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Tableau  de  neige.  —  La  famille  savoyarde. 

La  neige  tombait  par  gros  flocons  ;  elle 
couvrait  les  routes ,  elle  rendait  encore  plus 
difficiles  les  sentiers  pratiqués  dans  les 
montagnes ,  les  chemins ,  souvent  bordés 
de  précipices ,  qui  entourent  la  petite  ville 
de  l'Hôpital ,  située  près  du  Mont-Blanc. 

Notre  chaumière  s'élevait  près  d'une 
route ,  que  le  mauvais  temps  rendait  dé- 
serte depuis  quelques  jours.  Déjà  plus  d*un 
pied  de  neige  couvrait  la  terre  ;  et  cepeq* 
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dant  ni  moi ,  ni  mes  frères ,  ne  songions 
à  rentrer  pour  nous  mettre  à  l'abri. 

J'étais  couché  près  d'un  bloc  de  rocher  ; 
et ,  là ,  je  me  trouvais  aussi  bien  que  sur 
un  épais  gazons  mes  petites  mains  for- 
maient des  boules  avec  de  la  neige ,  et  les 
lançaient  à  mes  frères ,  qui ,  de  leur  côté , 
m'assaillaient  également  de  boules  glacées. 
Pierre ,  accroupi  dans  un  enfoncement  que 
formait  la  route ,  ne  se  montrait  que  rare- 
ment ,  tâchant  de  viser  adroitement ,  et  se 
cachant  aussitôt;  Jacques  courait  de  côté 
et  d'autre ,  sans  se  fixer  à  aucune  place,  se 
baissant  pour  ramasser  de  quoi  faire  des 
boules ,  et  s'esquivant  lestement  après  nous 
les  avoir  lancées. 

Quel  plaisir  nous  éprouvions,  lorsque 
nous  parvenions  à  nous  attraper!...  Quels 
Cris  de  joie,  quand  Jacques  recevait  en 
fayant  de  la  neige  sur  son  dos;  lorsque 
Pierre ,  au  moment  où  sa  petite  tète  blonde 
sortait  de  sa  cachexie ,  était  atteint  à  la  fi- 
gure par  la  boule  qui  s'éparpillait  sur  son 
visage  !  Le  vaincu  mêlait  ses  ris  à  ceux  du 
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▼ainqaeur  ;  la  yictoire  ne  coûtait  jamais  une 
larme.  Pouyions-neus  sentir  le  froid? nous 
étions  si  heureux!...  et  dans  un  âge  où  le 
bonheur  est  pur ,  parce  qu'il  ne  s'y  mêle  ni 
souvenirs  du  passé ,  ni  craintes  pour  Taye- 
nir! 

Déjà,  plusieurs  fois»  la  yoix  de  notre 
mère  s'était  fait  entendre,  pour  nous  enga* 
ger  à  rentrer.  uNous  yoilà!  »  répondions- 
nous  tous  trois.  Mais  au  moment  de  rega- 
gner notre  demeure ,  une  nouvelle  boule 
de  neige ,  lancée  par  l'un  de  nous ,  faisait 
recommencer  la  guerre  ^  chacun  s'attaquait 
de  nouveau;  les  cris  de  joie,  les  éclats  de 
la  gaité  faisaient  encore  retentir  les  échos 
de  nos  montagnes.  Nos  pieds  étaient  à 
demi  morts  de  froid;  nos  petites  mains 
rouges  et  engourdies  pouvaient  à  peine 
saisir  et  presser  cette  neige  qui  nous  pro- 
curait de  si  doux  passe-temps  ;  et  cepen- 
dant nous  ne  pouvions  nous  résoudre  A 
retourner  près  du  foyer  de  notre  chau- 
mière. 

Mais  l'approche  de  la  nuit  nous  force 
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enfin  à  quitter  notre  jeu.  Nous  rentrons 
tous  les  trois  essoufflés ,  haletans ,  et  encore 
rayonnans  de  plaisir  ;  nous  courons  nous 
blottir  contre  l'immense  foyer,  devant  le 
quel  notre  père  est  assis  sur  une  grande 
chaise ,  tandis  que  notre  mère  va  et  vient 
dans  cette  vaste  pièce ,  l'unique  du  logis , 
et  prépare  la  soupe  pour  notre  repas  du 
soir,  tout  en  pous  grondant  d'avoir  tant 
tardé  à  rentrer. 

•c  Voyez  comme  ils  sont  couverts  de 
»  neige  ! . . .  Rester  ainsi  sur  la  route ,  par  le 
»  temps  qu'il  fait  ! . . .  Hum  !  les  mauvais  su- 
>  jets!  quand  ils  sont  en  train  déjouer,  ils 
»   ne  m'écoutent  plus  !  » 

«  —  Ne  les  gronde  pas ,  Marie ,  »  dit 
notre  père  en  nous  attirant  près  de  lui  ; 
«  ne  les  gronde  pas  ;  ils  s'amusent ,  ils  sont 
H  heureux!...  Pourquoi  déjà  chercher  à 
»•  troubler  leurs  plaisirs  ?  Chers  enfans  ! . . . 
»  ce  temps  passera  si  vite  ! . . .  Bientôt  la  rai- 
»  son  amènera  les  soucis,  les  inquiétudes  ! 
»  Le  travail  du  jour  sera-t-il  suffisant  pour 
»  le  lendemain?  les  espérances  d'aujour* 
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»  d'hui  feroDt-elles  oublier  les  peines  de  la 
»  veille?..  Toujours  des  tourmens!  rare- 
»  ment  du  plaisir!...  Et  jamais  des  mo- 
»  mens  aussi  doux  que  ceux  qu'ils  fien* 
é  nent  de  goûter  !  Moi  aussi ,  j'ai  fait  des 
}»  boules  de  neige  !...  U  y  a  quarante  ans 
»  que  je  jouais  comme  eux. . .  Ce  temps  est 
»  loin ,  il  a  trop  peu  duré  ;  je  ne  me  rappelle 
»  pas ,  depuis ,  ayoir  éprouvé  un  plaisir  aussi 
»   vrai. 

»  — Quoi,  même  lorsque  tu  m'as  épou- 
»  sée,  Georget?  »  dit  notre  mère  d'un  ton 
de  reproche.  Mon  père  la  regarde  en  sou- 
riant ,  et  se  contente  de  murmurer  :  u  Oh  ! 
»  ce  n'est  plus  la  même  chose...  Je  n'avais 
»  qu'une  chaumière  à  t'offrir  ! . . . — En  avais- 
n  je  davantage?  Cela  nous  a-t-il  empêché 
»  d'être  heureux  ?. . . — Non ,  sans  doute. . . 
»  — Notre  maisonnette,  notre  travail  nous 
»  .suffisent;  nous  sommes  pauvres:  mais 
»  nous  n'avons  pas  encore  manqué ,  et  nos 
»  enfans  s'élèvent  bien  ;  ils  grandiront ,  ils 
»  travailleront  à  leur  tour... — Oui...  Hais 
»  d'ici  là!...  Ah!  Marie!...  Depuis  cette 
1.  1. 
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»  maudite  chute  que  j'ai  faite  en  guidant 
n  au  glacier  ce  gros  étranger...  qui  ne  m'a 
n  |ias  même  aidé  à  me  ramasser ,  tiens ,  je 
n  sens  que  mes  forces  diminuent...  je  ne 
»  puis  recouvrer  la  santé...  Et  s'il  fallait  te 
N  laisser  ainsi,  avec  ces  enfans  dont  l'alné 
»  n'a  que  sept  ans...  hélas!  que  deyien- 
n  driez-vous  ?. .  » 

En  disant  ces  mots,  mon  père  nous  en- 
tourait de  ses  deux  bras,  et  nous  pressait 
plus  fortement  contre  lui.  J'étais  grimpé 
sur  ses  genoux  ;  Jacques  était  assis  à  ses 
pieds  ;  et  Pierre,  debout  près  de  lui,  ap- 
puyait sa  tête  sur  son  épaule.  Notre  mère 
s'était  arrêtée  au  milieu  de  la  chambre; 
les  derniers  mots  de  son  mari  venaient  de 
lui  serrer  le  cœur.  Elle  se  détourna,  pour 
cacher  une  larme  qui  coulait  le  long  de 
ses  joues  ;  et  nous ,  sans  trop  comprendre 
ce  dbnt  il  s'agissait,  nous  redoublions  de 
caresses ,  pour  dissiper  la  tristesse  que  nous 
lisions  dans  les  yeux  de  notre  père. 

«  Bon  Dieu  ! . . .  peut*-on  avoir  de  pareilles 
n  idées!  »  dit  enfin  la  bonne  Marie  en  pous- 
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sant  un  gros  soupir  qu'elle  ne  pouvait  plus 
contenir  !  «t  Ah,  Georget!  ne  traraille  plus, 

»  ne  te  fatigue  plus Reste  auprà  de 

»  notre  foyer.  Nos  récoltes  sont  rentrées , 
»  nous  avons  du  pain  pour  plus  de  six  se- 
M  maines  encore  ;  je  ne  veux  pas  que  tu 
»  t'exposes  pour  gagner  quelques  pièces 
»   d'argent,  n 

« — Mon  père,  »  dis-je  alors ,  en  levant 
la  tête  d'un  air  décidé;  «quand  il  passera 
»  des  voyageurs,  c'est  moi  qui  les  conduirai, 
»  c'est  moi  qui  monterai  avec  eux  sur  les 
»  glaciers ,  qui  leur  ferai  regarder  dans  ces 
»  beaux  précipices  si  effirayens  !  Ils  me  don* 
»  neront  quelques  pièces  de  monnaie ,  je 
»  vous  les  rapporterai,  et  vous  n'aurez  plus 
»  besoin  de  vous  fatiguer.  Vous  le  voulez 
»  bien ,  n'est-ce  pas ,  mon  père?...  » 

«  —  Tu  es  encore  trop  jeune ,  mon  petit 
»  André  !  »  dit  mon  père  en  me  passant  la 
main  sur  les  joues,  et  en  me  faisant  sauter 
sur  âes  genoux.  —  «  Trop  jeune  !..•  Je  suis 
»  Talné  des  mes  frères...  J'ai  sept  ans  pas- 
»  ses. ..  Le  fils  de  Michel ,  notre  voisin ,  ne 
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»  les  avait  pas ,  quand  il  est  parti  pour  la 

n  grande  ville —  Mes chersenfans,  puis- 

»  siez-YOus  n'être  point  forcée  d'y  aller 
»  aussi  I .  •  Je  voudrais  vous  garder  toujours 
»  près  de  moi » 

«  —  Ça  doit  être  ben  joli  la  grande  ville,  » 
dit  Pierre ,  en  ouvrant  ses  petits  yeux  de 
toute  sa  force.  «  On  dit  qu'on  y  voit  tous 
n  les  jours  la  lanterne  magique  qui  a  passé 
»  une  fois  cheux  nous  !  —  Voudrais-tu  y 
»»  aller ,  Pierre  ?. . .  —  Oh  !  dam ,  je  n'ose- 
»  rais  pas  aller  tout  seul ,  comme  le  fils  de 
Michel. «.  —  Et  toi,  mon  petit  Jacques?  n 
dit  mon  père  à  celui  de  mes  frères  qui  n'a- 
vait encore  que  cinq  ans,  et  se  roulait  à  ses 
pieds  en  s'étendant  pour  se  réchauffer  de- 
vant la  flamme  du  foyer. 

«  — Dis  donc,  Jacques,  que  ferais-tu  par 
»  là ,  mon  garçon  ?  —  Je  mangerais  tous  les 
»  joursdufromageavecmonpain,  »  répond 
Jacques  en  souriant ,  et  en  regardant  du 
côté  de  notre  mère ,  pour  voir  si  la  soupe  se 
faisait. 

„  —  Moi ,  dis-je  à  mon  tour,  je  travaille- 
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»  rais,  je  gagnerais  beaucoup  d'argent... 
»  de  qum  acheter  un  grand  jardin.  ••  Je 

»  reviendrais  vous  apporter  tout  cela 

»  Ça  fait  que  nous  serions  bien  heureux; 
»  vous  mon  père,  et  vous  ma  mère,  vous 
n  pourriez  vous  chauffer  toute  la  journée 
9  en  hiver. .  •  Puis  ,  mes  frères  et  moi ,  nous 
»  aurions  le  temps  de  faire  encore  des  bon- 
»  les  déneige... 

»   r —  Tu  es  un  bon  garçon,  André,  tu 

»  songes  à  tes  parens Mais  la  grande 

»  ville... •  Ah!  mes  enfans,  on  n'y  fait  pas 
»  toujours  fortune  ;  j'y  suis  allé  moi ,  étant 
N  jeune ,  je  n'ai  pu  amasser  que  peu  de 
»  chose  !..,  et  puis,  en  route ,  des  coquins 
»  m'ont  pris  tout  ce  que  j'avais  !...  le  fruit 
»  de  dix  ans  de  travail  que  je  rapportais 
»  à  ma  mère!...  il  a  fallu  revenir  sans 
»  rien... 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  des  co- 
»  quins?  dit  Pierre. — Mon  ami,  ce  sont  des 
»  méchans,  des  paresseux,  des  voleurs ,  qui 
»  n'ont  pas  voulu  travailler,  et  qui  ne  vivent 
n  qu'en  dépouillant  les  autres.  —  On  peut 
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»  les  battre ,  n'est-ce-pas ,  mon  père  ?  clis- 
»  avec  vivacité.  —  Pas  toujours ,  mon  cher 
»  André,  quand  on  parvient  à  les  prendre, 
»  la  justice  les  punit;  mais  il  est  défendu 
»  de  les  battre  soi-même  !  • .  • 

M  Est-ce  qu'on  donne  à  manger  à  ceux 
»  qui  sont  médians?  »  dit  le  petit  Jasques, 
en  regardant  alternativement  le  feu  et  la 
soupe  qui  cuisait? 

« —  Il  faut  que  tout  le  monde  vive ,  mes 
n  enfans ...  —  Mais  les  méchans  n'ont  pas  de 
»  bonne  soupe  comme  celle-là!...  n'est-ce 
n  pas,  mon  père?...» 

Notre  père  sourit ,  et  releva  le  petit  Jac- 
ques qu'il  embrassa  tendrement...  Nous 
nous  penchâmes ,  Pierre  et  moi ,  vers  le 
sem  de  notre  père,  pour  obtenir  les  mêmes 
caresses,  qu'il  s'empressa  de  nous  prodiguer, 
car  il  nous  aimait  égalements  tous  trois  ;  son 
cœur  ne  connaissait  point  ces  injustes  pré- 
férences qui  font  souvent  nattre ,  entre  frè- 
res et  sœurs ,  l'envie ,  la  jalousie ,  les  cha- 
grms  ;  il  ne  cherchait  point  sur  nos  traits 
quel  était  celui  qui  promettait  d'être  le  plus 
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ayantagé  par  la  nature  ;  aux  yeux  d'un  bon 
père ,  tous  ses  enfans  sont  apssi  beaux. 

Par  les  soins  de  ma  mère ,  la  soupe  pré- 
parée est  placée  sur  une  table  de  bois;  la 
fumée  qui  sortait  d'une  grande  écuelle , 
réjouissait  notre  vue ,  et  faisait  sourire  le 
petit  Jacques ,  qui  respirait  déjà  avec  déli- 
ces le  parfum  du  souper. 

«  A  table  là  table  !  n  dit  notre  mère.  Jac- 
ques se  laisse  aussitôt  couler  des  genoux 
de  mon  père ,  et  ya  se  placer  sur  un  petit 
escabeau  ;  Pierre  approche  de  la  table  la 
chaise  que  mon  père  yientde  quitter,  et 
moi ,  je  reste  près  de  cdui  dont  je  voudrais 
d^  soutenir  la  marche  mal  assurée  :  car , 
dans  sa  dernière  chute,  mon  père  s'était 
blessé  assez  grièvement  au  genou,  et  il 
n'était  pas  encore  bien  guéri. 

Mon  père  faisait  semblant' de  s'appuyer 
sur  moi ,  parce  qu'il  voyait  que  j'étais  fier 
d'être  déjà  son  soutien  ;  mais  sa  main  repo- 
sait légèrement  sur  mon  épaule.  Nous  fûmes 
bientôt  assis  autour  de  la  table.  La  neige 
tombait  avec  une  nouvelle  violence  ;  le  vent 
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soufflait  avec  force  ;  il  ébranlait  souvent  la 
porte  de  notre  chétive  demeure ,  et  son 
bruit  lugubre  et  monotone  intimidait  Pierre, 
qui  se  serrait  contre  moi ,  toutes  les  fois  que 
notre  porte  remuait  avec  plus  de  fracas. 

Mais  la  flamme  brillante  qui  sortait  du 
foyer,  égayait  notre  chaumière,  qu'une 
seule  lampe  éclairait  ;  et  l'odeur  delà  soupe 
faisait  rire  le  petit  Jacques ,  qui  chantait  tou- 
jours ,  lorsqu'il  était  à  table. 

<c  Quel  temps  affreux  !  >•  di  t  la  bonne  Marie, 
en  nous  servant  à  souper.  «  Je  suis  sûre 
»  que  l'on  ne  peut  plus  marcher;  sans  enfbn- 
»  cer  de  deux  pieds  dans  la  neige 

)»  — Je  plains  ceux  qui  sont  en  route 
»  dans  nos  montagnes ,  dit  mon  père.  — 
n  Nous  sommes  heureux  d'avoir  un  abri,  un 
»  bon  feu  ;  et  de  quoi  souper. ...  Va ,  Geor- 
»  get ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  vuodraient 
»  maintenant  être  dans  notre  chaumière.  » 

Gomme  ma  mère  achevait  ces  mots,  nous 
entendîmes  des  cris  éloignés ,  puis  le  claque- 
ment d'un  fouet  et  les  juremens  d'un  postil- 
lon. 
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Nous  prêtâmes  tous  l'oreille ,  excepté  Jac- 
ques, qui  s'emplissait  la  bouched'uaegrande 
cuillerée  de  soupe.  «  Qu'est-ce  que  cela?» 
dit  Pierre  en  tremblant. 

J'écoutais  toujours ,  ainsi  quemesparens; 
les  voix  devinrent  plus  distinctes.  On  appe- 
lait au  secours;  on  réclamait  l'assistance 
de  quelque  habitant  du  village:  mais  le 
village  le  pi  us  voisin  était  éloigné  delà  route, 
que  notre  chaumière  seule  touchait. 

u  Plus  de  doute ,  »  dit  mon  père ,  en  se 
levant  de  table ,  «  ce  sont  des  voyageurs  en 
»  peine ,  il  faut  aller  à  leur  aide.  » 

Rassemblant  ses  forces ,  il  prend  à  la  hâte 
son  chapeau  ,  son  bâton ,  et  sort  de  notre 
chaumière ,  sans  écouter  les  prières  de  sa 
femme,  qui  le  supplie  de  ne  point  s'exposer 
et  se  fatiguer  de  nouveau.  Mais  mon  père 
est  déjà  loin  ;  il  se  dirige  du  côté  d'où  par- 
taient les  cris  ;  je  m'étais  levé ,  et  j'aurais 
voulu  le  suivre  ;  ma  mère  me  retient ,  en 
médisant  :  u  Eh  bien,  André,  veux-tu  donc 
)»  aller  aussi  t'exposer  dans  ces  mauvais 
»  chemins  ! . . .  Tu  es  trop  jeuaC;  mon  ami  ; 
1.  S 
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»  reste  ayec  nous ,  et  prions  le  ciel  pour 
»  qu'il  n'arrive  rien  à  ton  père.  » 

Je  me  mets  à  genoux  à  côté  de  ma  mère; 
Pierre  en  fait  autant ,  ayant  déjà  les  yeux 
pleins  de  larmes;  Jacques  reste  seul  à  table, 
continuant  à  manger. 
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I^es  Yoyageurt.  — .L>  p^^  dormouie. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  qui  nous 
sembla  très-long,  nous  entendîmes  la  roix 
de  mon  père ,  qui  nous  criait  d'ourrir. 

Sur-le-champ  je  cours  à  la  porte;  ma 
mère  s'avance  avec  la  lumière ,  qui  ne  nous 
laisse  apercevoir  que  des  masses  blanches, 
formées  par  la  neige.  Mon  père  parait  en- 
fin, mais  il  n'est  pas  seul,  un  monsieur, 
dont  on  ne  peut  distinguer  les  traits ,  parce 
qu'il  est  enveloppé  dans  un  manteau  qu'il 
tient  jusque  sur  ses  yeux,  s'appuie  sur  le 
bras  de  mon  père ,  en  murmurant  à  chaque 
pas,  d'une  voix  aigre  et  criarde  : 

»  Où  me  menez- vous  donc?. . .  où  suis-je?. . 


enfonce  toujours!...  j'en  ai  jusqu'aux 
anches  ! . . .  quel  affreux  pays  t . . .  prenez 
arde,  bon  homme...  nous  allons  tomber 
ans  quelque  trou  !....■ 
L  tout  cela  mon  père  se  contentait  de 
andre  :  ■  Ne  craignez  rien,  Monsieur  , 
e  connais  les  cliemins,  je  réponds  de 
^ous  maintenant...  ce  n'est  que  de  la 
eige  ! ....  mais  il  n'y  a  plus  de  danger 
ir  ici . 

—  Ce  n'est  que  de  la  neige!...  peste!.. 

:st  bien  assez  .j'espère  ! mes  jambes 

mt  gelées  !....  mes  mollets  se  resserrent 
Uement  que  je  ne  les  sens  plus  !...  Ah! 
lorrible  pays  !...  Champagne,  prends 
irde  à  l'enfant ,  et  suis-nous  de  près.  ■ 
.  Champagne  était  probablement  l'au- 
aonsieur ,  qui  suivait  mon  père ,  enve- 
é  également  dans  un  lai^  manteau , 

sous  lequel  il  paraissait  tenir  quelque 
le  avec  beaucoup  de  soin. 
Houa  Toicî  arrivés.  Monsieur,  »    dit 
père,  au  moment  où  ils  étaient  devant 
Tte-  —  „  C'est  bienheureux  !  «  dit  le 
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voyageur.  Pendant  qu*il  se  débarrasse  de 
son  manteau ,  nous  courons  nous  jeter  dans 
les  bras  de  celui  dont  Tabsence  nous  a  tant 
inquiétés  ,  sans  faire  attention  aux  person- 
nes qui  raccompagnent.  Peut-il  y  avoir, 
pour  de  simples  Savoyards ,  quelqu'un  qui 
mérite  plus  de  soins  qu'un  père  ! 

Le  nôtre  est  le  premier  à  nous  faire  son- 
ger aux  étrangers.  «  Allons,  mesenfans, 
»  nous  dit-il  y  mettez  du  bois  au  feu  ;  toi , 
»  Marie,  vois  ce  que  tu  pourras  offirir  de 
»  mieux  à  ces  messieurs...  et  cet  enfant... 
»  Tenez ,  vous  pouvez  le  mettre  sur  notre 
»  lit...  il  y  sera  bien.. ..  b 

L'homme  que  l'on  appelait  Champagne , 
\  et  qui  portait  un  chapeau  orné  d'un  large 

>  galon ,  ouvrit  alors  son  manteau ,  et  nous 

aperçûmes  dans  ses  bras  un  enfant  en- 
dormi.G'était  une  petite  fille  ;  elle  parais- 
sait avoir  quatre  ans  tout  au  plus.  Hais 
combien  elle  était  jolie  ! . .  Jamais  rien  de 
si  charmant  n'avait  frappé  notre  vue... 
Nous  fîmes  tous  un  cri  d'admiration  en 
l'apercevant  ;  et  nous  entourâmes  le  mon- 
1.  2. 


le  sieur,  dont  Thabit  était  galonné  comme  le 
chapeau,  afin  devoir  la  petite  de  plus  près. 

Une  pelisse  garnie  de  fourrure  envelop- 
pait son  petit  corps  ',  un  bonnet  de  velours 
noir,  également  fourré,  couvrait  sa  tête 
charmante  et  s'attachait  sous  son  cou  avec 
de  beaux  glands  d'or.  Des  boucles  de  che- 
veux blonds  cendrés  s'échappaient  de  des- 
sous le  bonnet ,  et  ombrageaient  le  front  de 
la  jolie  fille.  Sa  petite  bouche  était  entr'ou- 
verte  ;  une  légère  teinte  rosée  colorait  ses 
joues  j  ses  yeux  étaient  bordés  de  longs  cils , 
noirs  comme  le  velours  (jui  couvrait  sa  tête  ; 
elle  dormait  aussi  paisiblement  que  si  elle 
eût  été  bercée  sur  les  genoux  de  sa  mère, 

La  beauté ,  l'élégance  de  ses  habits ,  son 
sommeil  paisible  après  les  dangers  qu'elle 
venait  de  courir ,  tout  se  réunissait  pour 
augmenter  notre  étonnement  ;  chacun  de 
nous  s'était  approché  de  M.  Champagne  ; 
petit  Jacques  lui-même  avait  quitté  le  sou- 
per ,  et ,  sa  cuiller  à  la  main  ,  s'était  glissé 
sous  le  manteau  qui  enveloppait  l'enfant 
endormi. 
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«  —  Oh  !  mon  Dieu ,  la  jolie  petite  fille, 
»  dit  ma  mère ,  c'est  un  ange  ! . . .  —  C'e«t-fl 
»  une  petite  sœur?  »  dit  Jacques,  tandis 
que  Pierre  touchait  légèrement  avec  sa 
main,  le  large  galon  d*or  qui  bordait  l'ha- 
bit du  monsieur.  Pour  moi ,  je  ne  pourais 
rien  dire  ^  j'étais  tellement  frappé  d'admi- 
ration qu'il  m'était  impossible  de  détourner 
mes  yeux  de  dessus  la  petite. 

Mais  pendant  que  nous  considérions  l'en- 
fant ,  l'autre  monsieur  s'était  débarrassé  de 
son  manteau ,  et  approché  de  la  cheminée* 
Impatienté  sans  doute  par  nos  exclama- 
tions ,  il  y  mit  un  terme ,  en  s'écriant  d'un 
ton  impérieux  : 

«  Allons  donc,  Champagne,]alle2-vous  te- 
n  nir  cette  aifant  une  heure  comme  cela?.. 
»  posez-la  sur  un  lit...  si  toutefois  il  y  a 
«  un  lit  ici...  ensuite  vous  ire*  retrouver  le 
»  postillon.!) 

M.  Champagne  s'empresse  d'éXécuter  les 
ordres  de  son  maître  :  il  suit  ma  mère ,  qui 
le  conduit  vers  son  lit ,  placé  dans  le  fond 
de  la   chambre.  L'endroit  où  nous  cou- 
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chions,  mes  frères  et  moi,  était  situé  à 
Fautre  bout  de  la  salle,  et  caché  par  un 
grand  rideau  de  toile  grise  fixé  sur  une  lon- 
gue tringle  de  fer.  L'enfoncement  dans 
lequel  était,  placée  notre  couchette ,  for- 
mait un  espace  de  quatre  pieds  carrés, 
lorsque  le  rideau  était  tiré  ;  cela  composait 
tout  notre  appartement ,  mais  nous  y  re- 
posions paisiblement  ;  et  quoique  le  vent 
pénétrât  quelquefois  dans  notre  chambre  à 
coucher  mal  close ,  les  soucis  et  Tinsomnie 
ne  s*y  glissaient  jamais  :  il  faut  bien  que  le 
pauvre  ait  quelques  dédommagemens  ! 

Mes  regards  n'étant  plus  attachés  sur  la 
petite ,  que  l'on  plaçait  sur  le  lit  de  ma  mère, 
je  me  retournai ,  et  j'examinai  l'autre  mon- 
sieur. 

Il  pouvait  avoir  cinquante-cinq  ans,  sa 
taille  était  petite  ,  son  corps  maigre  et  fluet, 
quoiqu'en  voyage,  il  ne  portait  point  de 
bottes ,  et  le  froid  avait  en  effet  tellement 
fait  rentrer  ses  mollets ,  qu'on  n'en  aperce- 
vait aucun  vestige.  Sa  figure  était  longue 
comme  son  nez,  qui ,  de  profil ,  était  capa- 
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ble  de  garantir  du  vent  la  personne  à  la- 
quelle il  aurait  donné  le  bras.  Son  teint 
était  jaune  j  un  de  ses  yeux  était  couvert 
d*un  morceau  de  taffetes  noir ,  fixé  là  par 
un  ruban  qui  entourait  la  tête  du  monsieur, 
sans  cependant  lui  donner  aucune  ressem- 
blance avec  l'Amour.  L'œil  qui  lui  restait 
était  noir  et  assez  vif;  forcé  de  faire  rofl&ce 
de  deux ,  son  maître  ne  le  laissait  pas  un  mo- 
ment en  repos,  et  le  roulait  continuellement 
de  gauche  à  droite.  Enfin,  une  expression 
de  dédain  et  d*ironie  semblait  habituelle  à 
la  physionomie  de  ce  monsieur ,  qui  était 
coîfïé  en  poudre ,  avec  une  petite  queue  , 
qui ,  par  derrière,  suivait  tous  les  mouve- 
mens  de  son  œil.  En  apercevant  la  figure 
de  ce  voyageur ,  il  ne  nous  échappa  aucun 
cri  d'admiration. 

L'étranger  regardait,  d'un  air  mécon- 
tent, l'intérieur  de  notre  chaumière.  •  Est-ce 
»  que  vous  n'avez  pas  une  autre  pièce  que 
»  celle-ci ,  où  je  puisse  me  reposer  loin  de 
>*  tous  ces  marmots  ?  »  dit-il  à  mon  père , 
en  jetant  sur  moi  et  mes  frères  un  regard 
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d'impatience.  —  «  Non,  monsieur;  je 
n  n'avons  que  cette  grande  chambre ,  qui 
»  fait  tout  notre  logis...  —  Une  chambre!. 
}»  ils  appellent  cela  une  chambre!  »  mur- 
mure le  monsieur ,  en  regardant  son  valet , 
qui  venait  de  lui  prendre  -son  manteau , 
et  souriait  d'un  air  respectueux  à  tout  ce 
que  disait  son  mattre. 

n  Voyons...  où  vais-jeme  mettre?  car  il 
»  faut  pourtant  que  je  me  mette  quelque 
«  part. . .  N'est-ce  pas ,  Champagne  ?..  —  Il 
»»  est  ceitain ,  monsieur  le  comte  ,  quel'en- 
>»  droit  est  peu  digne  de  vous  ! . . .  mais  enfin 
»  ce  n'est  pas  la  faute  de  ces  pauvres  gens. 
»  —  Xu  as  raison ,  Champagne ,  l'endroit 
»  n'est  pas  digne  de  moi!...  mais  puisqu'il 
»  n'y  en  a  pas  d'autre... 
"  —  Ah  !  si  monsieur  voulait  être  seul ,  » 
dit  ma  mère ,  «  nous  avons  encore  là-haut 
«  un  grenier ,  où  sont  les  provisions  d'hi- 
»  ver. ..  il  y  a  de  la  paille  fraîche. . . 

'\  —  Un  grenier  !..  de  la  paille  !  à  moi?.. 
»  Dis  donc  ,  Champagne ,  as-tu  entendu 
«  <5elteSavoyarde?c'estvraimenttropfort!..n 
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Et  le  monsieur  roulait  à  droite  et  à  gau- 
che son  petit  œil ,  qu'il  Youlait  rendre  per- 
çant. Quoique  placé  derrière  lui,  je  m'en 
aperceyais  par  le  mouvement  qu'il  faisait 
feire  à  sa  queue. 

«  Ces  paysans  liè  savant  pas  à  qui  ils  ont 
»  l'honneur  de  parler,  monsieur  le  comte. 
»  — Certainement  ils  ne  le  savent  pas... 
»  Voyons,  approchez-moi  un  fauteuil ,  que 
»  je  puisse  m'asseoir.  n 

«  Je  n'ai  que  cette  grande  chaise-iè, 
»  monsieur,  »  dit  mon  père,  en  avançant 
le  siège  sur  lequel  il  se  reposait  ordinaire- 
ment^ tandis  que  ma  mère,  le  retenant  par 
la  veste ,  lui  disait  à  demi- voix:  i>  Hais  c'est 
«  ta  chaise ,  Georget  !  où  donc  te  repose- 
»  ras-tu?...  n 

Mon  père  se  retourna  et  lui  fit  signe  de 
se  taire;  elle  n'obéit  qu'à  regret,  car  le  ton 
etles  manières  du  voyageur  ne  la  disposaient 
pas  à  se  gêner  pour  lui. 

«  Point  de  fauteuil  !  »  dit  celui-ci  en 
s'étalant  sur  la  chaise ,  étendant  devant  le 
feu  ses  petites  jambes  grêles ,  et  ses  mains 
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dont  les  doigts  étaient  chargés  de  bagues. 
M  Gomme  les  routes  sont  mal  tenues  !...  Il 
i>  faudra  que  j'écrive  au  préfet  de  ce  dépar- 
n  tement.  Ha  çà,  dites-moi,  bon  homme  , 
N  quand  tous  êtes  Tenu  près  de  ma  Toiture, 
»  qui  s'enfonçait  dans  ces  maudites  neiges, 
n  TOUS  aTez  crié  à  mon  postillon  d'arrêter, 
»  pourquoi  cela  ?. . .  —  Parce  qu'il  se  diri- 
»  geait  Ters  un  précipice  que  la  neige  lui 
n  masquait  ;  encore  quelques  tours  de  roue, 
»  et  vous  périssiez  tous  ! . . .  —  En  Térité  ?.  • . 
»  Gomment!  moi,  le  comte  de  Francor- 
»  nard,  je  serais  mort  comme  cela,  en  rou- 
it lant  dans  unirou!...  G'est  une  chose 
»  extraordinaire  ! . . .  Dis  donc,  Ghampagne, 
n  conçois  tu-cala  ?. . .  Sens-tu  à  quoi  j'étais 
»  exposé?...  Et  je  dormais  tranquillement 
n  dans  ma  Toiture ,  tandis  que  les  périls  les 
»  plus  grands  m'euTironnaient  ! . .  .Pardieu  ! 
n  si  ce  n'est  pas  là  du  courage ,  je  tcux  être 
n  un  grand  sot!...  —  Monsieur  le  comte 
»  n'en  fait  jamais  d'autres  !  — Tu  as  raison, 
»  Ghampagne  ;  je  n'en  fais  pas  d'autres  ; 
»  mais  ce  dernier  trait  sera,  je  l'espère, 
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»  cité  dans  l'histoire  de  ma  vie  ! . . .  C'est  que 
»  Yoilà  au  moins  la  dixième  fois  qu'il  m'ar- 
»  rive  de  dormir  au  moment  du  danger... 
»  Te  souviens-tu  quand  le  feu  a  pris  à  mon 
»  hôtel,  il  y  a  un  an?  c'était  pendant  la 
»  nuit. . .  j'ai ,  ma  foi ,  fait  un  somme ,  pen- 
1»  daut  qu'une  cheminée  entière  brûlait; 
»  et  si  l'on  ne  m'avait  pas  réveillé ,  j'étais 
»  capable  de  dormir  comme  cela  jusqu'au 
»  matin ,  pendant  que  chacun  se  sauvait. 
»  Dis  donc ,  Champagne ,  est-ce  là  du  sang- 
»  froid?...  —  C'est  ce  que  tout  le  monde 
»   admire  en  vous,  monsieur  le  comte.  » 

Pendant  la  conversation  du  maître  et  du 
valet,  ma  mère  s'était  approchée  du  lit, 
sur  lequel  la  petite  fille  continuait  à  som- 
meiller paisiblement.  «  Pauvre  enfant  !  dit- 
»  elle;  sans  mon  mari^  tu  allais  périr!... 
»  Ah  !  Georget,  quel  bonheur  que  tu  aies 
»  sauvé  cette  charmante  créature  ! ...  je  sui^ 
»  sûre  que  ses  yeux  sont  aussi  doux  que  le 
»  reste  de  son  visage...  Oh!  quelle  diffé- 
»  rence  auprès  de  ce  vilain...  » 

1.  a 
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Mou  père  ne  la  laissa  pas  achever ,  et  se 
hâta  de  lui  imposer  silence. 

«  A  propos ,  »  dit  alors  le  monsieur  bor- 
gne, en  se  tournant  un  peu  vers  ma  mère, 
»  ma  fille  dort-elle  toujours?  n 

ic  Vot'  fille  I  »  dit  la  bonne  Marie ,  en 
jetant  sur  l'étranger  des  regards  étonnés  : 
n  Comment,  monsieur  ! .  • .  c'te  jolie  enfent, 
»  c'est  votre  fille  ?» 

«  Et  qu'y  a-t-il  là  de  surprenant?  »  dit 
le  petit  monsieur ,  en  relevant  la  tète.  »  Si 
»  vous  aviez  plus  de  lumière  dans  cette 
»  chambre  enfumée ,  vous  verriez ,  bonne 
)»  femme ,  que  cette  petite  est  en  tout  mon 
»   portrait,  » 

M.  Champagne ,  s'approchant  du  lit,  dit 
à  son  maitre:  »  Mademoiselle  dort  tou- 
»  jours!.., 

n  —  Celte  petite  tiendra  de  moi  en  tout  : 
»  le  tnéme  sang-froid,  le  même  calme  dans 
»  le  danger!...  c'est  dans  le  sang  !#..  La 
n  famille  des  Francornard  est  connue  pour 
»  cela  depuis  trois  siècles  ! , . .  Nous  avons  un 
»   de  nos  ancêtres  qui  s'est  endormi  sur  un 
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»  bélier ,  au  siège  de  Solyme.  • . —  La  yeille 
»  de  Fassaut  ?  monsieur  le  comte.  —  Noa. . . 
»  le  lendemain.  Mon  aïeul  a  eu  deux  fois 
»  un  cheyal  abattu  sous  lui  !...*—  À  l'armée? 
»  monsieur  le  comte.  — lHon ,  au  manège. 
»«  Et  mon  père  avait ,  quand  il  est  mort , 
»  plus  de  deux  cents  cicatrices  sur  le 
«  corps... Dis  donc,  Champagne,  deux  cents 
»  cicatrices  ! . .  .il  n'y  a  pas  beaucoup  de  gens 
»  qui  pourraient  en  montrer  autant  !.. .  — 
»  Peste/  je  le  croîs  bien...  c'étaient  des 
»  coups  d'épée,  sans  doute  ? — Non,  c'étaien  t 
»  des  piqûres  de  sang^sues  :  il  était  extré* 
»  mement  sanguin.  Quant  à  moi ,  je  porte 
»  sur  mon  Yisage  des  preuves  de  ma  râleur. 
»  — r  II  y  a  bien  des  personnes  qui  tou- 
»  draient  ressembler  à  monsieur  le  comte. 
»  —  Oui ,  certes,  Champagne  ;  l'œil  que  je 
>»  n'ai  plus ,  m'a  fait  faire  bien  des  con- 
»  quêtes...  —  Je  crois  que  monsieur 
»  m'a  dit  que  c*était  en  se  disputant  avec  un 
»  Anglais  qu'il  l'avait  perdu?  —  Oui  , 
»  Champagne  :  pardieu  !  cette  afiEaire^à  fit 
»  assez  de  bruit  ! . . .  nous  nous  disputions . . . 
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»   à  qui  mangerait  le  plus  vite.  • .  Je  fus  Yaia- 
»   queur,  Champagne;  et  dans  sa  colère, 
»   l'Anglais  me  lança  à  le  tête  un  œuf  dur , 
>»   qui  fit  sauter  mon  œil  à  dix,  pas!...  — 
>»   Ah  !  mon  dieu  ! . . . —  Juge  de  ma  fureur  ! 
»   Si  l'on  ne  m'avait  retenu...   je  serais 
»   tombé  sous  la  table!...  mais  je  me  suis 
)»   bien  vengé....  —  Vous  avez  tué  votre 
»  homme  ?  —  Oui ,  Champagne  ;  un  mois 
»  après  ,  nous  avons  recommencé  le  pari  : 
»  et  mon  Anglais  est  mort  d'indigestion.  » 
La  conversation  du  maître  et  du  valet 
ne  nous  avait  pas  empêchés  ;  mes  frères  et 
moi,  de  terminer  notre  souper.  Ma  mère 
allait  à  chaque  instant  considérer  la  petite 
fille  ;  puis  elle  revenait  près  de  mon  père , 
qui,  debout  au  milieu  de  la  chambre ,  son 
chapeau  et  son  bâton  à  la  main ,  attendait 
qu'il  plût  au  voyageur  de  donner  des  or- 
dres pour  sa  voiture  et  son  postillon,  qui 
devait  geler  sur  la  route,    pendant  que 
monsieur    le  comte   étendait  ses  jambes 
devant  la  flamme  ardente  de  notre  foyer. 
«Sa  fille  !  »  répétait  ma  mère  à  l'oreille  de 
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son  mari,  toutes  les  fois  qu'elle  venait  de 
regarder  la  petite  dormeuse.  «  Comprends- 
»  tu  cela,  toi,  Georget?  —  Oui,  Marie; 
»  dans  le  grand  monde,  on  dit  que  Ton 
»  voit  souvent  de  ces  choses-là  ! 

«Monsieur,  »   dit  enfin  mon  père  en 

s'approchant  de  l'étranger ,  «  votre  postillon 

»   est  toujours  sur  la  route...   et... — ^Eh 

»    bien ,  c'est  son  état  d*ètre  sur  les  routes! . . 

»   Ce  drôle-là ,  qui  allait  me  jeter  dans  un 

»   précipice  !  il  mériterait  que  je  le  fisse 

»   sévèrement  punir K..  — Je  crois  bien 

»   qu'il  se  serait  fiedt  autant  de  mal  que  mon- 

»  sieur I...  —  Ah!  vous  croyez  cela,  mon 

»  cher!...  Dis  donc,  Champagne,  ce  Sa* 

»  voyard  qui  se  permet  de  comparer  mon 

»  existence  à  celle  d'un  postillon  !  • . . — Mon- 

»  sieur  le  comte ,  ces  gens-là  ne  sont  pas 

»  en  état  de  vous    comprendre. — Tu  as 

»  raison;  cela  vit  et  cela  meurt  comme  des 

»  marmottes...  sans  avoir  eu  une  pensée 

»»  distinguée.  Cependant  il  faut  que  je  re- 

»  parte  le  plus  tôt  possible*. .  je  ne  saurais 

»  rester  long- temps  en  ces  lieux...  cela  y 

1.  8. 


»  sent  la  nature  d'une  force  à  tous  as* 
n  phyxier.  Champagne,  va  avec  ce  Savoyard 
n  rejoindre  la  voiture;  qu'on  examine  bien 
M  s'il  n'y  a  rien  de  cassé...  qu'on  la  mette 
M  dans  le  bon  chemin;  et  dès  qu'il  fera 
»  jour,  nous  partirons;  je  ne  veux  pas 
n  m'aventurer  encore  la  nuit  sur  ces  routes 
1»  couvertes  de  neigé. — Comptez  sur  ma 
»  prudence,  monsieur.» 

M.  Champagne  sort  avec  mon  père. 
Honsfeur  le  comte  se  rapproche  du  feu  et 
ne  parait  plus  s'occuper  de  sa  fille,  ni  de 
BOUS.  Au  bout  de  quelques  minutes ,  un 
son  prolongé  nous  apprit  que  notre  hôte 
ronflait,  comme  son  aïeul  après  la  prise  de 
SolymCé 

«  n  faut  vous  coucher^  enfans,  »  nous 
dit  ma  mère.  «  Votre  vue  ne  parait  pas  fort 
»  agréable  à  ce  monsieur ,  qui ,  sans  doute^ 
»  n'aime  pas  les  enfans  ;  car  depuis  son 
»  arrivée  ici ,  il  ne  s'est  pas  approché  une 
*  seule  fois  de  sa  fille.  Avoir  un  byou 
«  conmie  cela ...  et  ne  point  l'adorer  !  Ah  I 
»  je  n'y  comprendiB  rien  i ...  Il  faut  que  ces 
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»  gens  du  grdnd  monde  aient  la  tète  bien 
»  OGoupée ,  pour  oublier  ainsi  leur  enfant. 

1»  Ah  !  ma  mère ,  laisse-^nous  encore  voir 
»  la  petite  fille  !  »  dis-je  en  courant  près 
du  lit.  Pierre  en  fit  autant  5  et  notre  mère 
prit  le  petit  Jacques  dans  ses  bras ,  afin 
qu'il  pût  la  bien  toir  aussi. 

«  Le  beau  bonnet  !  dit  Pierre  ;  les  beaux 
»  habits  !,...—  Gomme  elle  dort  !  dis-je  à 
»  mon  tour...  ah  !  si  elle  pouvait  ourrir  les 
»  yeux  !.é.  Je  voudrais  bien  l'entendre  par- 
»  1er,  maman.  — ^Elle  a  donc  soupe?  dit 
»  Jacques. — Probablement,  mong;drçon... 
»  ces  gens  riches  ont  de  tout  dans  leur  voi- 
»  ture.  —  Restera-t-elle  avec  nous  ?  dit 
»  Pierre.  ^^  Non ,  ilaes  enfants  ;  elle  repar- 
n  tira  avec  son  père,  au  point  du  jour.  Que 
»  ferait ,  dans  notre  pauvre  chaumière ,  cet 
»  en&nt  habitué  à  Faisance ,  aux  douceurs 
«  de  la  vie  !....  Et  cependant  on  l'aimerait 
»  bien  ,  et  peut-être  plus  que  ce  petit  vilain 
'►  monsieur ,  qui  se  dit  son  père  !  » 

Dans  ce  moment,  Jacques,  en  passant  sa 
main  sur  la  fourrure  qui  garnissait  le  bonnet 


de  la  petite  fille ,  lui  fit  faire  un  léger  mou- 
Temeut;  elle  se  retourna^  sa  pelisse  s'entrou- 
Trit,  et  nous  aperçûmes  un  médaillon  pendu 
à  son  cou  avec  une  chaîne  d'or. 

»  Oh  !  le  beau  joujou  !  »  dit  Jacques  ;  et 
nous  avancions  tous  la  tèterersla  dormeuse, 
afin  de  Toir  de  plus  près  le  bijou. 

»  C'est  un  portrait  de  femme  !  »  dit  ma 
»  mère;  les  jolis  traits!  les  beaux  yeux.... 
»  ce  doit  être  la  maman  de  cette  petite  fille; 
»  oui,  je  le  gagerais...  elle  lui  ressemble 
»  déjà...  Mais  comment  ce  monsieur,  qui 
»  n'a  qu'un  œil ,  a-t-il  fait  pour  devenir  l'é- 
'»  poux  d'une  si  jolie  femme?...  Georget  a 
»  bien  raison  ;  dans  le  grand  monde ,  on 
»  voit  des  choses  étonnantes ,  et  qui  sont 
»  toutes  simples  pour  lesgens  riches.  Allons, 
»  mes  enfants ,  il  faut  aller  vous  coucher  ; 
»  vous  pourriez  réveiller  cette  petite. . .  et  ce 
»  monsieur  vous  gronderait.. .  car  il  n'a  pas 
»  l'air  de  se  souvenir  que  mon  mari  lui  a 
»  sauvé  la  vie,  ainsi  qu'à  sa  fille  ;  il  ne  l'a 
»  seulement  pas  remercié  !  Ah  !  si  Greorget 
^*  en  eût  fait  autant  pour  un  pauvre  Sa- 
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»  Toyard!...  mais  si  on  n'obligeait  que  les 
»  gens  reconnaissans ,  on  ne  ferait  pas  sou- 
»  vent  le  bien!...» 

Nous  nous  éloignons  A  regret  du  lit  sur 
lequel  repose  la  petite  fille ,  que  je  ne  puis 
me  lasser  de  regarder.  Mais  il  faut  obéir  à 
notre  mère,  et  nous  nous  dirigeons  vers  no- 
tre petit  coin.  En  courant  à  notre  couchette, 
Jacques  se  jette  étourdiment  dans  les  jam- 
bes du  monsieur  qui  dormait.  Il  se  réveille 
en  sursaut ,  et  fait  un  bond  sur  sa  chaise , 
en  criant  à  tue-téte  :  »  A  moi  !  Champa- 
»  gne  ! .  •  •  à  moi  !  on  attaque  ton  maître. . .  >» 

La  figure  du  voyageur  était  alors  si  comi- 
que ,  que  nous  éclatons  de  rire ,  mes  frères 
et  moi.  »  Ce  n'est  rien  ,  monsieur  ;  ce  n'est 
»  rien ,  lui  dit  ma  mère  ;  c'est  mon  petit 
»  Jacques  qui,  en  courant,  a  attrapé  vos 
n  jambes,  vlà  tout... 

î»  Gomment ,  ce  n'est  rien  !  »  dit  l'étran- 
ger, qui  se  frotte  l'œil  et  revient  à  lui. . .  «  Je 
»  vous  trouve  plaisante,  ma  mie,  avec  votre 
n  voilà  tout!...  Me  réveiller  ainsi  quand  je 
»  dors? . . .  Donnez  le  fouet  à  tous  ces  polis- 
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»  sons,  et  e  nYoyez-les  coucher ,  que  je  ne  les 
»  entende  plus...  Ce  n'est  rien  !...  Je  révais 
»  que  j'étais  à  la  chasse;  et  j'allais  forcer  le 
n  cerf  9  quand  ce  petit  drôle  m'a  fait  perdre 
»  sa  piste  !  • .  •  » 

Ma  mère  se  hâte  de  nous  faire  ren  trer  dans 
notre  petit  appartement  ;  elle  tire  le  rideau 
sur  nous ,  et  nous  recommande  le  silence. 
Mes  frères  se  déshabillent,  et  ne  tardent  pas 
à  s'endormir.  Pour  moi,  je  n'ai  aucune  envie 
de  me  livrer  au  sommeil ,  je  ne  sais  quelle 
curiosité  m'agite  ;  mais  je  pense  à  la  jolie  pe- 
tite fille ,  je  voudrais  la  revoir  encore ,  je 
voudrais  surtout  la  voir  éveillée.  Je  garde 
donc  mes  habits  ;  le  rideau  qui  cache  notre 
couchette  ne  fermepas  assez  bien  pour  qu'on 
ne  puisse  apercevoir  dans  la  chambre;  m'é- 
tendant  sur  notre  lit,  et  plaçant  ma  tête  con- 
tre le  rideau,  je  m'arrange  de  manière  à  en- 
tendre et  à  voir  tout  ce  qui  se  passera  dans 
notre  chaumière. 

A  peine  étions-nous  retirés,  que  mon 
père  revient  avec  le  domestique  du  voya- 
geur. 
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»  Ëb  bien  !  Champagne,  ma  yoiture!...  » 
demande  le  petit  monsieur ,  sans  regarder 
mon  père,  »  —  Oh  !  il  n'y  a  que  peu  de 
»  , chose  à  réparer...  un  écrou  de  défait... 
»  le  postillon  dit  que  ce  n'est  presque  rien, 
»  —  Je  ne  remonterai  certainement  pas 
n  dans  une  voiture  où  il  manque  un  écrou, 
»  pour  que  la  roue  se  détache  et  que  nous 
»  Torsions  sur  la  route!...  Le  postillon  se 
»  moque  de  cela ,  il  est  à  cheval.  Il  faut 
»  faire  sur  le-champ  raccommoder  ce  qui  est 
»  brisé. . .  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  charrois 
»  dans  ce  maudit  pays  ?. . 

»  Monsieur,  »  dit  mon  père,»  il  y  a  bien 
»  un  homme  qui  ferre  les  cheraux  et  tra- 
»  vaille  aux  voitures;  mais  il  demeure  de 
»  l'autre  côté  du  village..,  —  Qu'il  demeure 
»  au  diable  si  vous  voulez ,  mais  il  me  le 
»  faut. . .  —  C'est  fort  loin, . .  et  les  chemins 
n  sont  si  mauvais  celle  nuit...  — •  Vous 
»  devez  être  habitué  à  courir  sur  la  neige , 
»  conmie  moi  à  porter  une  épée.  Avec  un 
»  gros  bâton  comme  celui  que  vous  tenez, 
»  V0U3  pouvez   vous   soutenir  partout 
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n  Est-ce  que  vous  auriez  peur,  parhasard?.. 
)»  —  Non,  monsieur,  non...  et  j'en  ai 
)»  donné  la  preuve ,  lorsqu'au  péril  de  ma 
»  vie,  j'ai  arrêté  vos  chevaux  qui  vous 
M  entraînaient  vers  un  précipice. . .  —  C'est 
»  juste  !...  et  certainement ,  mon  cher ,  je 
n  VOUS  en  récompenserai.  • .  mais  il  me  faut 
n   absolument  un  charron. . .  » 

Mon  père  se  dispose  à  partir ,  ma  mère 
court  à  lui  et  se  jette  dans  ses  bras  :  »  Mon 
»  cher  Georget ,  ne  sors  pas  cette  nuit, 
»lui  dit-elle,  tu  es  déjà  malade,  le  cbe- 
»  min  est  dangereux...  demain  au  point 
du  jour ,  il  sera  temps  d'aller  chercher  du 
»   monde. 

»  —  Demain!  dit  l'étranger;  vous  n'y 
n  pensez  pas ,  bonne  femme  !  demain  ! . . . . 
»  Et  il  faudrait  quej'attendisse  encore  une 
»  partie  de  la  journée  ici  !  Non  pas ,  il  faut 
»  que  je  parte  dès  le  point  du  jour...  Ne 
»  retenez  pas  votre  mari ,  ne  craignez 
ï»  rien,  je  vous  réponds  de  lui...  Et  par- 
»  dieu!  j'en  ai  fait  bien  d'autres,  moi, 
)r  quand  je  patinais  pendant  des  heures 
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»   entières  sur  des  bassins  qui  avaient  jus- 
»   qu'à  trois  pieds  d'éâu  ! . . . 

n  —  Laisse-moi ,  ma  chère  Marie  !  »  dit 
mon  père  en  se  dégageant  des  bras  de  sa 
femme.  »  C'est  pour  nos  enfans ,  c'est  pour 
»  toi  que  je  cherche  à  gajner  quelque 
»  chose...  La  Providence  me  guidera  sur 
»  la  route  ;  confions-nous  à  elle...  elle  doit 
»   veiller  sur  un  père  de  famille,  n 

En  disant  ces  mots ,  mon  père  sort  de 
notre  demeure;  et  ma  mère,  dont  les  yeux 
sont  pleins  de  larmes ,  va  s'asseoir  contre  le 
lit  sur  lequel  elle  repose  sa  tête. 

Le  vieux  monsieur  n'a  vu  qu'une  chose , 
c'est  que  mon  père  est  parti  pour  exécuter  ses 
ordres.  Satisfait  ^e  ce  côté,  il  se  rapproche 
du  feu  qu'il  attise ,  et  dans  lequel  il  jette 
quelques  bourrées  placées  près  du  foyer. 

Le  domestique  est  allé  visiter  la  table  sur 
laquelle  nous  avons  soupe  ;  et  je  lui  vois 
faire  la  grimace ,  après  avoir  goûté  de  la 
soupe  qui  restait  pour  mon  père. 

n  Triste  cuisine!  »  dit-il,  en  jetant  les 
yeux  de  tous  côtés.  »   Est-ce  que  monsieur 
1.  4 
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»  le  comte  n'a  pas  faim  ?  —  Non ,  Ghampa- 
»  gne  ;  d'ailleurs  crois-tu  que  je  mangerais 
»  de  ce  dontse  nourrissent  ces  paysans  ?... 
»  — Il  est  certain  que  cela  ne  me  semble 
n  pas  fort  bien  accommodé  !  ...  —  Ces 
»  gens-là  vivent  commme  des  brutes. . .  cf  la 
»  n*a  point  de  palais  I...  —  Ah!  quand  je 
)>  pense  au  cuisinier  de  monsieur  le  comte... 
»  c'estJà  un  bomme  de  mérite.  —  Oui , 
»  Champagne;  c'est  un  garçon  plein  de 
»  talent  !  je  le  pousserai. . .  je  lui  ferai  de  la 
)»  réputation.  —  Je  vois  qu'il  ne  faut  pas 
»  songer  à  souper  ici .  Heureusement  que 
»  nous  avons  bien  diné,  et  que  demain 
»  nous  trouverons  quelque  bonne  au- 
»  berge. . .  —  As-tu  dans  ta  poche  le  flacon 
»  de  vin  d'Alicante?...  —  Oui,  monsieur 
»  le  comte...  — Donne-le^  moi,  que  j'en 
»  boive  une  gorgée..  .  cela  me  remettra... 
»  car  le  souper  de  ces  Savoyards  i*épand 
»   une  odeur  pestilentielle  ! ...  » 

Le  valet  tire ,  d'une  poche  de  son  habit, 
un  assez  grand  flacon  recouvert  de  paille , 
sur  lequel  il  porte  un  œil  de  convoitise ,  et 
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qu'il  présente  à  soq  maUre  ;  celui-ci  boit  à 
même  la  bouteille,  puis  la  referme  avec 
soin ,  et  la  rend  à  son  val^ ,  qui  soupire 
en  la  remettant  dans  sa  poche. 

«  Assieds*toi ,  Champagne  ,  »  ditl'élran- 
ger  ;  «  je  te  le  permets  :  ce  paysan  sera 
»  long-temps;  d'ailleurs  il  faut  ensuite  qu'il 
»  conduise  le  charron  à  ma  voiture.  Ghaufie- 
n  toi,  et  entretiens  le  feu,  car  il  f ait  horri- 
»  blement  froide  et  je  sens  le  vent  qui  me 
»  glace  de  tous  côtés...  Gomment  fait-on 
»  pour  vivre  dans  de  semblables  masures  !  » 

H.  Champagne  ne  se  l'est  pas  fait  répé- 
ter ;  il  prend  une  chaise ,  s'approche  du 
teu ,  en  se  mettant  du  côté  opposé  à  son 
maître,  et  parait  jouir  avec  délices  du 
plaisir  de  se  chauffer  et  de  se  reposer.  Ma 
mère  est  toujours  assise  contre  le  lit;  et  je 
présume  qu'elle  s'est  endormie.  Depuis 
long -temps  nies  frères  goûtent  un  paisible 
repos  ;  je  reste  donc  seul  éveillé  avec  mou- 
sieur  le  comte  et  son  valet,  dont  je  m'amuse 
à  écouter  la  conversation ,  en  les  regardant 
fort  à  mon  aise  par  un  trou  de  notre  ri- 
deau. 
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«c  — Sais-tu  bien ,  Champagne ,  que  j'ai 

n  eu  une  idée  excellente,  et  que  je  suis 

»  enchanté  d'avoir  pris  un  parti  aussi  dé* 

»  cisif  ! ....  —  Certainement ,   monsieur  le 

)»  comte....  De  quel  parti  voulez- vous  par- 

»  1er  ? — Eh,  parbleu  !  de  l'idée  que  j'ai  eue 

»  d'enlever  ma  iille,  de  l'emmener  avec  moi 

»  à  Paris...  Gomme  madame  la  comtesse 

sera  surprise,  lorsqu'en  s'éveillantdemain, 

)»  elle  ne  trouvera  plus  sa  chère  Adolphi- 

>»  ne!...  —  Ce  ne  sera  pas  une  surprise 

»  agréable  pour  madame  ! . .  • .  elle  adore  sa 

)»  fille!.... — Oui,  Champagne;  mais  je  veux 

»  qu'elle  m'adore  aussi,  moi... car  enfin  je 

n  suis  son  époux. — Il  n'y  a  pas  de  doute, 

»  monsieur  le  comte. — Cela  n'a  pas  été  sans 

»  peine,  à  la  vérité;  mademoiselle  de  Blé* 

»  mont  ne  voulait  pas  se  marier. . .  Oh  !  c'est 

»  bien  le  caractère  le  plus  bizarre....  de 

»  l'esprit. . .  ah!  Champagne ,  de  l'esprit  jus- 

>»  qu'aux  bouts  des  doigts  ! — Et  elle  ne  vou- 

1»  lait  pas  de  vous  ?  monsieur  le  comte. — Je 

»  ne  te  dis  pas  cela  ;  je  dis,  elle  ne  voulait 

»  pas  se  marier.  Pur  caprice  de  jeunes  fil- 
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»  les....  idées  romanesques  ou  mélancoli- 

M  ques! — Est-ce  que  madame  la  comtesse  a 

»  un  caractère  triste  ? — Au  contraire,  elle 

»  est   très-enjouée ,    très-vive ,    très-folle 

M  même...  Depuis  notre  mariage  cepen- 

»  dant,ellc  est  un  peu  moins  gaie. — ^N'ayant 

»  l'honneur  d'être  valet  de  chambre   de 

»  monsieur  le  comte  que  depuis  un  an,  je 

»  ne  connais  qu'à  peine  madame;  car, 

»  pendant  cet  espace  de  temps ,  je  crois 

n  qu'elle  n'a  point  passé  dix  jours  avec 

»  monsieur.  — Non ,  Champagne,  elle  ne  les 

n   a  point  passés et  depuis  cinq  années 

n  que  nous  sommes  mariés ,  nous  n'avons 

»  guère  vécu  plus  de  deux  mois  ensemble, 

ï»  — ^Vous  devez  faire  un  excellent  ménage  l 

n  — Oh,  certainement!...  et  si  je  voulais 

»  laisser  madame  la  comtesse  maîtresse  de 

n  voyager    continuellement,   d'être    à  la 

»  campagne  quand  je  suis  à  Paris ,  et   de 

*  revenir  à  Paris  quand  je  vais  à  la  cam- 

»  pagne,  nous  serions  fort  bien  ensemble. 

»  Mais  tu  entends,  Champagne,  qu'il  y  a 

)k  des  momens  où  je  suis  bien  aise  de  trou- 

1.  4. 
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n  Ter  ma  femme  dans  son  appartement. . . . 

»  — Oui,  monsieur  le  comte,  je  comprends. 

»  — Je  sais  bien  que  notre  manière  de 

n  vivre  est  extrêmement  distinguée  ;  il  n'y 

»  a  rien  de  plus  noble  que  des  époux 

»  qui  ne  se  voient  que  cinq  ou  six  fois 

»  dans   Tannée;    mais   encore  faut-il  se 

»  rencontrer  quelquefois .....  et  pour  ren- 

»  contrer  ma  femme,  je  suis  toujours  obligé 

n  de  courir  après  elle.  Encore  si  je  Tattra- 

»  pais! . .  mats  au  con^airé. . . . — Comment.  ! 

»  est-ce   que  c'est   madame  qui  attrape 

»  monsieur?  —  lïon ,  Champagne  ;  mais 

H  c'est  un  petit  salpêtre  qui  ne  peut  tenir 

»  en  place....  est-elle  à  ma  terre  en  Bourgo- 

»  gne ,  je  me  mets  en  route  ;  j'arrive,  je, 

»  crois  la  trourer ,  la  surprendre  agréable- 

>»  ment pas  du  tout!  madame  est  pari  ie 

»  il  y  a  deux  heures  pour  le  chAteau  d'une 

i>  de  ses  amies.  Je  me  rends  à  ce  chAteau  ; 

n  '  elle  vient  de  le  quitter  pour  retourner  à 

»  Paris .  Je  reviens  A  Paris . . .  depuis  la  veille 

»  elle  est  partie  pour  prendre  les  eaux... 

>»  et  toujours  comme  cela.  Il  n'y  a  pas  de 


n 
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mois  OÙ  je  ne  manque  mon  épouse. — Gela 
doit  beaucoup  fetiguer  monsieur  le  comte! 
—  EHe  m'avait  préfenu  en  m'épou* 
sant....  Oh  !  elle  a  montré  une  franchise 
rare!....  elle  ne  m'a  caché  aucun  de  ses 
défiants!  elle  m'a  dit  qu'elle  était  coquette, 
volontaire,  impérieuse,  capricieuse... • 
»  Tu  sens  bien  que  j'ai  été  enchanté  de  sa 
n  firancfaise .  —Peste  !  je  le  crois  bien ,  mon- 
»  sieur  ;  c'est  un  trésor  qu'une  femme  aussi 
»  franche  ! — Et  puis ,  comme  je  te  l'ai  dit, 
elle  ne  voulait  pas  se  marier.  — Mais  quand 
elle  a  vu  monsieur  le  comte,  elle  a  changé 
de  résolution  ? — Au  contraire  ,  elle  est 
devenue  tenace...  Oh  !  c'est  une  femme 
à  caractère....  elle  a  été  jusqu'à  me  me- 
nacer de  me  faire. . .  —  De  vous  feire! . . . 
^-De  me  fieiire.  •  •  tu  sais  bien.  • .  comme  les 
petits  bourgeois. — Ah  !  je  comprends... 
et  cela  n'a  pas  efifrayé  monsieur  le  comte  ? 
— Fi  donc  !  Champagne  ;  est-ce  qu'une 
demoiselle  aussi  distinguée  peut  faillir? 
est-ce  que  je  ne  connaissais  pas  les  vertus 
de  mademoiselle  Caroline  de  Blémont,  et 


» 
» 
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»  les  principes  dans  lesquees  on  TaTait  éle- 
n   vée  ?  Son  père ,  qui  était  mon  ami  et  un 
»   homme  dans  mon  genre ,  car  il  y  avait 
»  beaucoup  de  rapports  entre  nous.... — - 
»   Est-ce  qu'il  n'avait  qu'un  œil,  comme 
»   monsieur  le  comte? — Je  parle  du  moral 
u   et  des  scntimens.  Son  père ,  Champagne, 
»   m'a  dit  :  épousez  ma  fille ,  j'en  serai  bien 
»   aise ,  et  elle  finira  par  en  être  contente* 
»  Elle  ne  yous  aime,  mais  si  vous  savez 
)»   vous  y  prendre ,  avant  quinze  jours  elle 
)»   vous  adorera. — Voilà  un  père  qui  parlait 
»   comme  Mathieu  Laensberg. — Il  ne  s'est 
» ,  pas  trompé  ,  Champagne  ;  oh  !  je  m'en 
»   aperçois  chaque  fois  que  je  parviens  i 
»   attraper  ma  femme.  Madame  la  comtesse 
»  commence  à  avoir  beaucoup  de  tendresse 
n   pou  r  moi ...  et  si  ce  n'était  cette  manie  de 
»   courir  sans  cesse  le  monde. . .  mais  cela  lui 
»   passera.  » 

Ici,  M.  le  comte  se  rapprocha  du  feu  en 
bâillant;  et  M.  Champagne,  se  trouvant 
derrière  son  maitre,  tira  lestement  le  fla- 
con de  sa  poche,  y  but  à  longs  traits,  et  le 
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remit  en  place  sans  que  Ton  s'aperçât  de 
rien. 

»  Te  souviens-tu  ,  Champagne ,  qu'il  y  a 
»  trois  moins  environ  ,  nous  avons  été  dans 
n  le  Berry  ^  à  la  teiTe  de  madame  de  Ro- 
»  sange...  où  j'ai  été  assez  heureux  pour 
»  rencontrer  ma  femme  ?  —  Oui ,  monsieur, 
»  ainsi  qu'un  jeune  artiste...  nommé  Der- 
milly ,  je  crois...  — Dermilly,  oui;  c'est 
»  un  peintre.  —  Il  me  semble  que  je  l'ai 
»  aperçu  aussi,  dans  les  environs  du  château 
»  que  nous  venons  de  quitter.  —  Tu  ne  t'es 
»  pas  trompé  ;  figure-toi ,  Champagne ,  que 
»  ce  diable  de  Dermilly ,  qui  certainement 
n  ne  cherche  pas  ma  femme,  se  rencontre 
i>  toujours  avec  elle ,  tandis  que  moi ,  qui  la 
»  cherche  sans  cesse,  j'ai  beaucoup  de 
»  peine  à  la  rencontrer.  —  C'est  fort  singu- 
»  lier ,  en  eflFet. — Cela  se  conçoit  cependant; 
»  Dermilly,  comme  peintre,  aime  beaucoup 
»  à  voyager ,  pour  connaître  les  beaux  sites, 
»  pour  admirer  la  nature...  quesais-je!.... 
»  ces  artistes  sont  enthousiastes,  roman- 
K  tiques  ! . . .  Ma  femme,  de  son  côté ,  est  en 


46  AffDEft 

»  extase  devant  une  chute  d'eau,  une 
»  montagne  ou  un  rayin!...  Alors ,  ils  ne 
»  pouvaient  pas  manquer  de  se  rencontrer  ! 
n  —  Assurément^  M.  DermiUy  admire  la 
»  nature  avec  madame  la  comtesse.  —  C'est 
»  ce}a  même,  Champagne;  oh  !  ils  sont 
j»  Tràiment  uniques  pour  cda!...«  — U  çst 
n  fortbien^ceM.DermiUyl — Mais,  oui  pour 
»  un  peintre,  il  n'est  pas  mal, . .  ce  ne  sont 
»  pas  de  ces  traits  nobles. . .  dans  mon  genre, 
u  —  Oh  !  il  ne  ressemble  nullement  à  mpn- 

»  sieur  le  comte  ! c'est  un  jeune  homme? 

»  — Oui...  vingt-huit  à  trente  an 9  à  peu 
»  près.— Il  a  donc  Thonneur  de  connaître 
H  madame  la  comtesse  ? — Pardieu  !  jç  crois 
)>  bien  !  il  la  connaissait  même  avant  moi; 
»  Dermilly  était  son  maître  de  dessin.  — 
>»  Ah!  je  comprends. — Ma  femme  avait 
»  beaucoup  de  goût  pour  la  peinture. .  • 
»  Dermilly  lui  montrait  tout  ce  qu'elle 
»  voulait,  mais  principalement  l'histoire... 
»  — Ah  !  c'est  aussi  un  peintre  d'histoirjB? 
»  — Lui!  il  peinttouslesgenres...  portraits, 
>♦   paysages. . .  antiques. . . .  que  sais-je! ...  Il 


» 


H 
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attrâppe  parfaitement  la  ressemblance. . . 
il  afaitleportraitde  madame  la  comtesse, 
que  ma  fille  porte  à  son  cou.. .  il  m'a  fait 
aussi. ••  d'après  la  bosse...  il  m'a  même 
fort  bien  attrapé. ..  c'est  surtout  mon  œil 
couverts  détafEeta  qui  est  frappant...  Ma 
femme  m'a  fait  sur-le-champ  accro- 
cher...— ^Dansson  boudoir? — Non,  dans 
legàrde-meuble,  à  côté  de  mes  aïeux. — ^11 
me  paratt  que  ce  M.  Dermilly  ^  du  ta- 
lent. . .  —Beaucoup  de  talent, Champagne, 
infiniment  de  talent...  Je  lui  fais  quel- 
quefois l'honneur  de  l'inviter  à  dîner... 
quand  je  n'ai  personne...  parce  que  tu 
entends  bien  que  mon  rang...  mais  il  me 
refuse  toujours,  il  n'y  a  qu'à  la  campagne 
que  l'on. peut  le  posséder.  U  a  fait  aussi 
le  portrait  de  ma  fille...  Il  est  d'une  com- 
plaisance extrême...  Je  crois  que  ce  gar- 
çon-là ferait  le  portrait  de  mon  cheval , 
si  je  l'eu  priais...  car  il  m'a  dit,  en  me 
peignant,  qu'il  faisait  aussi  les  bêtes 
quand  cela  se  rencontrait.  Ufaudra  queje 
lui  fasse  faire  ton  portrait,  Champagne. . . 
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»  — Ah  !  monsieur  le  comte  est  trop  bon! . .  • 
»  — Non....  je  le  mettrai  dans  ma  salle  à 
»  manger,  en  regard  de  celui  de  ce  pauvre 
>»   caniche,  qui  rapportait  si  bien.  » 

Champagne  ne  répond  rien ,  mais  je  le 
vois  se  retourner  et  porter  le  flacon  à  ses 
lèvres ,  pendant  que  monsieur  le  comte  se 
caresse  le  gras  de  jambes. 

n  — Mais  quand  je  pense  à  la  surprise  que 
n  je  vais  causer  à  madame  la  comtesse!... 
1»  Après  tout,  c'est  sa  faute...  je  voulais 
»  remmener  à  Paris...  Je  veux  donner  un 
»  bal ,  une  fête  k  plusieurs  personnages 
»  importans  dont  je  puis  avoir  besoin ...  J'ai 
»  le  tact  fin ,  Champagne ,  et  je  prévois  les 
n  chose  de  fort  loin...  il  n'y  a  personne 
»  comme  moi  pour  deviner  une  destilu- 
»  tion ,  une  mutation ,  une  promotion ,  une 
j»  élévation  ! . . .  —  Il  est  facile  de  voir  que 
»  monsieur  le  comte  n*est  pas  de  ces  hom- 
»  mes  auxquels  on  en  fait  accroire,  »  ré- 
pond M.  Champagne,  en  replaçant  dans  sa 
poche  le  flacon  qu'il  vientencorede  visiter. 

a  —  Or  donc ,  la  présence  de  madame  la 


LE  8AV0TARD.  49 

1»  coibtesse  est  indispensable  à  Paris  ;  elle 
»  est  aUée  en  Savoie  passer  quelque  temps 
»  à  la  terre  d'une  de  ses  amies ,  qui  Taime 
»  beaucoup ,  dit-on ,  mais  dont  je  n'avais 
»  jamais  entendu  parler.  Aller  en  Savoie 
»  dans  le  cœur  de  l'hiver  !...  je  reconnais 
*  bien  là  la  tète  folle  de  madame  de  Fran- 
»  comard.  N'importe ,  rien  ne  m'arrête.  Je 
»  fais  mettre  les  chevaux  à  ma  berline,  nous 
»  partons..  •  nous  voyageons  sans  trop  nous 
n  presser,  parce  que  je  ne  veux  pas  fatiguer 
»  mes  pauvres  bêtes;  nous  arrivons  chez 
»  madame  de  Melval ,  où  certes  on  ne  m'at- 
n  tendait  pas...  car  tu  as  vu  la  surprise  de 
»  ma  femme!  —  Oui,  monsieur...  Oh  !  elle 
n  a  fait  une  grimace  épouvantable!...  — 

Il  Gomment,  une  grimace?... Je  veux 

»  dire  que  l'étonnement  que  votre  vue  lui  a 
n  causé...  a  tellement  contracté  ses  nerfs. . . 
»  que  sa  physionomie!....  car  madame  la 
•»  comtesse  a  beaucoup  de  physionomie!... 
»  —  Infiniment ,  Champagne.  Ah  !  si  tu 
»  avais  été  là  quand  je  lui  ai  annoncé  que 
»  que  je  venais  la  chercher  pour  la  rame* 

1.  5 
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»  vite ,  en  me  disant  :  Il  faut  que  je  ramène 
n  mademoiselle  Adolphine  à  sa  mère ,  car 
»  madame  la  comtesse  aime  tant  sa  fille 
»  qu*elle  ne  peut  être  une  heure  séparée 
>»  d'elle,  et  elle  me  gronderait  si  je  tardais 
»  plus  long^temps. 

»  Pardieu,  medis-je,  puisque  madame 

»  la  comtesse  ne  peut  être  une  heure  sans 

»  sa  fille ,  il  ine  semble  que  sij*emmenaisla 

»  petite  à  Paris  je  forcerais  par  là  sa  mère  à 

»  me  suivre...  hein!  Champagne!  quedis- 

»  tude  cetteidée*là?  —  Sublime,  monsieur 

»  le  comte. — Il  m'en  vient  comme  cela  trois 

»  ou  quatre  par  jour.  Je  ne  fis  semblant  de 

»  rien.,,  je  dissimulai  pendant  deux  jours... 

N  il  fiallait  attendre  Vinstant  favorable ,  et 

»  c'était  difficile,..  On  m'avait  donné  pour 

,  n  logement  un  pavillon  superbe ,  mais  qui 

»  était  à  une  lieue  de  Tappartement  de  ma 

»  femme*  Ce  n'est  que  cette  nuit  que ,  me 

»  cachant  dans  un  cabinet ,  je  suis  parvenu 

»  jusqu'auprès  de  ces  dames.  La  petite  dor. 

»  mait ,  je  l'ai  couverte  à  la  hâte  de  cette 

»  pelisse  et  de  ce  bonnet  ;  je  t'avais  prévenu 
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»  de  te  tenir  prêt ,  et  nous  sommes  partis , 
»  pendantqu'on  me  croyait  bien  endormi... 
»  Le  tour  est  délicieux!..  Nous  avons  pris 
n  des  chemins  de  traverse ,  parce  que  je  ne 
»  veux  pas  que  madame  la  comtesse ,  qui 
»  certainement  va  courir  après  moi,  puisse 
»  me  rejoindre  avant  que  nous  soyons  à  Pa- 
n  ris.  Le  mal,  c*est  que  nous  nous  sommes 
»  perdus  dans  ces  maudites  neiges  ,  et  qu'il 
»  faut  attendre  pour  repartir  que  ma  voiture 
)»  soit  réparée. 

»  —  Elle  sera  eu  état  au  point  du  jour , 
n  monsieur;  et  madame  la  comtesse  ne  nous 
»  attrapera  pas  parce  qu'elle  croira  que  nous 
»  avons  suivi  le  droit  chemin.  —  Allons, 
1»  tout  ira  bien....  grâce  à  mon  excellente 
»  idée!... — Gomme  c'est  heureuï que  vous 
»  ayez  eu  un  enfant ,  monsieur  le  comte. 
»  —  C'est  vrai,  Champagne; ...  car  me  voilà 
n  sûr,  maintenant ,  de  faire  aller  ma  femme 
»  partout  où  je  voudrai...  Ranime  donc  le 
»  feu  ,  Champagne...  qu'est-ce  que  tu  fais 
«donc  derrière  mon  dos?...  —  Rien.... 
»»  monsieur  le  comte. . .  je  cherchais  des  fa- 
«  gots. ...  —  En  voilà  devant  toi . . .  » 
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M.  Champagne,  à  force  de  visiter  le  fla- 
con, sentait  ses  jambes  faiblir  et  sa  langue 
s'épaissir  ;  de  son  côté ,  monsieur  le  comte 
bâillait  plus  fréquemment ,  et  ses  paupières 
commençaient  à  se  fermer. 

«  —  Champagne,  sais-tu  qu'elle  est  fort 
»  jolie,  ma  fille? — Magnifique,  monsieur 
^  le  comte. .  •  —  Elle  promet  d*étre  très-bien 
»  tournée  ! . . .  —  Ça  fera  une  fière  femme. . . 
»  si  elle  TOUS  ressemble...  — -Comment ,  si 
»  elle  me  ressemble ,  imbécille  ;  mais  c'est 
»  déjà  frappant ,  de  profil. — Je  veux  dire 
»  qu'elle  est  déjà  presqu'aussi  grande  que 
»  vous... —  Oh!  que  moi...  tu  vas  trop  loin, 
»  moi  je  suis  delà  vieille  roche...  j'ai  le  cof- 
»  fre  solide!.,.  — C'est  fini...  il  n'y  a  plus 
»  rien  dedans!...  »  marmotte  Champagne, 
qui  vient  de  boire  le  restant  du  vind'Alicante 
que  contenait  le  flacon. 

«  — Qu'est-ce  que  tu  dis  ,  Champagne? 
»  —  Moi ,  monsieur  le  comte...  Est-ce  que 
>»  j'ai  dit  quelque  chose?...  — Je  crois  que 
>»  ce  maraud  s'endort  quand  je  lui  parle. — 
»  Moi,  monsieur,  je  suis  éveillé  comme 

1.  ». 
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»  une  souris  !  — Ma  fille  a  des  yeux  super" 
»  bes  !  —  C'est  comme  des  perles!...  Et  des 
»  dents  !...  —  Noires  comme  du  jais!  — Un 
»  nez  bien  fait...  —  Avec  un  petit  trou  au 
»  milieu....  —  Et  un  menton....  A  la  ro- 
M  maine. .  n'est-ce  pas,  monsieur  le  comte?. . 
»  —  Ah!  Champagne!....  quel  dommage 
»  que  ma  fille  ne  soit  pa^  un  garçon  ! . . .  — 
♦»  Ah!  c'est  juste...  quel  dommage...  que  le 
>»  flacon  soit  si  petit...  — Cela  ferait  un  joli 
»  petit  garçon,  comme  tu  dis ,  Champagne; 
»  ce  serait  unFrancomard,  enfin,  et  il  m*en 
»  faut  un  pour  perpétuer  mon  nom....  — 
'»  Oui,  monsieur...  oui...  il  vous  en  faut... 
»  —  C'est  ce  dont  je  vais  m'occuper  sérieu- 
»  sèment...  j'aurai  un  fils,  Champagne... 
»  si  ma  femme...  à  moins  que...  comme  à 
»  l'ordinaire... 

»  — Oui,  monsieur. . .  ayez  en  beaucoup. . . 
»  et  du  vieux....  comme  celui  que  j'ai  bu 
>»  tout-à-l'heure...  » 

Monsieur  le  comte  venait  de  fermer  les 
yeux,  M.  Champagne  bredouillait  et  s'assou- 
pissait à  côté  de  son  maître;  las  d'écouter  et 


de  regarder  par  le  trou  du  rideau ,  je  m*é- 
tendis  auprès  de  mes  fi'ères ,  et  ne  tardai 
pas  à  imiter  les  voyageurs. 
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Elle  s'éveille.  —  Départ  des  royageurs. 


Je  ne  sais  quelle  heure  il  était ,  lorsque 
des  coups  frappés  à  la  porte  de  notre  chau- 
mière me  réveillèrent  brusquement  ;  j'en- 
tendis en  même  temps  le  yieux  monsieur  qui 
criait  :  «  A  moi ,  Champagne  !  quel  est  Tin- 
>»  soient  qui  ose  me  troubler?....  j*ai  qua- 
»»  rante  mille  livres  de  rente. . .  el  le  premier 
»  cuisinier  de  Paris.  » 

De  son  côté  M.  Champagne,  à  moitié  en- 
dormi ,  marmottait  en  se  frottant  les  yeux  : 
«  Que  me  veut-on?...  qu'est-ce  qui  m'ap- 
»>  pelle?...  est-ce  ce  vieux  fou  qui  court 
»  après  sa  femme. . .  qui  se  moque  de  lui  ?. . . 
«  j'ai  tout  bu...  c'est  dommage...  » 
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Heureusement  pour  M.  Champagne  que 
son  maître ,  à  moitié  endormi ,  n'entendit 
pas  ces  paroles.  Ma  mère  s'empressa  d'ou- 
vrir. C'était  mon  père ,  qui  venait  annoncer 
au  voyageur  que  sa  voiture  était  réparée. 
La  lampe  qui  brûlait  encore ,  éclairait  tris- 
tement notre  chaumière  ;  à  peine  mon  père 
est-il  entré ,  que  j'entends  ma  mère  jeter 
un  grand  cri. 

Le  vietix  monsieur  fait  un  saut  sur  sa 
chaise;  Champagne  se  précipite  en  avant 
pour  se  lever  plus  promptement;  mais 
dans  ce  mouvement,  sa  chaise  glisse,  et 
comme  les  fumées  du  vin  d*Alicante,  ne  sont 
pas  encore  entièrement  dissipées,  il  perd 
l'équilibre  et  va  tomber  sur  les  genoux  de 
son  maitre ,  qui  pousse  des  cris  terribles , 
croyant  qu'une  bande  de  voleurs  est  entrée 
dans  la   chaumière. 

Une  entaille  assez  profonde,  que  mon 
père  s'était  faite  au-dessus  de  l'œil  gauche, 
et  de  laquelle  s'échappaient  de  grosses 
gouttes  de  sang ,  avait  été  cause  du  cri  que 
ma  mère  venait   de  pousser ,  et  qui  avait 
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répandu  l'alarme  dans    notre  habitation, 
«c — Oh!  mon  dieu!  tu  es  blessé,  mon 
>»   pauvre  Georget!..  ah!  j'avais  Un  près- 
»   sentiment  qu'il  t'arriverait  quelque  mal- 
)»   heur  !...  mais  lu  n'as  pas  voulu  m'écou- 
»   ter!..  —  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  ma 
»  bonne  Marie ,  dit  mon  père  en  portant 
SI  son  mouchoir  sur  sa  blessure  ;  en  voulant 
»   gravir  la  colline  pour  arriver  plus  vite 
»   à  l'autre  bout  du  village ,  mon  pied  a 
»  glissé  sur  la  neige,  je  suis  tombé...  une 
»  pierre  m'a  légèrement  blessé  à  la  tête... 
»   — Mais  ton  sang  coule ,  tu  dois  soufiFrir. .. 
»   — Non,  te  dis -je;  ce  ne  sera  rien;  ne 
»   nous  occupons  pas  de  cela  maintenant.» 
Au  cri  de  ma  mère ,  j'avais  aussi  quitté 
notre  couchette.  Je  m'approche  de  mon 
père;  la  vue  du  sang  qui  coule  de  sa  bles- 
sure me  fait  mal;  je  me  inets  à  pleurer. 
A  mon  âge ,  c'était  pardonnable  ;  d'ailleurs» 
je  n'ai  jamais  eu  ce  courage  qui  consiste  à 
voir ,  sans  en  être  troublé ,  les  souffrances 
de  ses  semblables.  Dans  le  monde,  on  ap- 
pelle cela  de  la  fermeté  ;  dans  nos  monta- 
gnes ,  c'eût  été  de  l'égoïsme. 
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Pendant  que  mon  père  me  console  et 
rassure  ma  mère,  M.  le  comte  s*éveille  en- 
tièrement et  s'aperçoit  enfin  qu'il  tient 
H.  Champagne  sur  ses  genoux:  celui-ci 
s'était  rendormi  sur  son  maître,  qui,  se 
croyant  attaqué,  était  resté  plusieurs  mi- 
nutes sans  oser  remuer. 

tt — Comment  maraud!.,  c'est  toi  qui  es 
»  sur  mes  genoux!  dit  M.  le  comte  en  se 
«  débarrassant  de  son  yalet. — Comment  ! 
»  monsieur; ...j'étaisassissurvous/.. voyez 
»  ce  que  c'est  que  le  sommeil!.,  j'aurai 
u  eu  le  cauchemar  probablement...  mais 
»  aussi,  on  fait  un  bruit  dans  cette  bicoque... 
n  il  n'y  a  pas  moyen  de  dormir,  on  crie... 
»  on  pleure  on  ne  s'entend  pas".  •• . 

a  —  Pardon  devons  avoir  réveillé,  mon- 
»  sieur ,  dit  mon  père  ;  mais  je  croyais  que 
»  vous  seriez  bien  aise  d'apprendre  que 
»  votre  voiture  est  en  bon  état. — Ah!  ah! 
»  c'est  vous,  bonhomme...  diable!  déjà  de 
»  retour... — Mais  il  y  a  plus  de  cinq  heu* 
»  resque  je  suis  parti.  Il  m'a  fallu  du  temps 
»  pour  aller  chez  le  charron,  pour  l'éveil- 
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n  1er,  et  pour  le  .décider  à  venir  par  le 
n  temps  qu'il  fait...  Je  Fai  ensuite  conduit 
»  à  YOtre  Yoiture...  il  n*y  avait  presque 
»  rien  à  faire. . .  Cependant  il  est  encore  au- 
»  près. .  .il  attend  sans  doute  qu'on  le  paye. .  • 
M  —  Cinq  heures. . .  Comme  le  temps  passe 
»  quand  on  cause!  n'est-ce  pas,  Champagne? 
»  car  je  n'ai  pas  dormi  une  minute. — Ni 
»  moi  non  pins ,  monsieur ,  j'avais  les  yeux 
»  aussi  ouverts  que  vous.  —  Quelle  heure 
»  est-il?  — Le  jour  va  bientôt  paraître, 
)»  monsieur,  il  est  près  de  six  heures. ••  — 
»  Champagne ,  va  payer  cet  ouvrier  ;  il  fau- 
»  dra  qu'il  te  réponde  qu'il  n'y  a  plus  de 
»  danger  pour  moi. — Oui,  monsieur... 
»  — Ah! .  •  donne-moi  auparavantle  flacon 
»  d'Alicanto,  le  froid  m'a  saisi...  cela  me 
n  remettra  un  peu.  n 

M.  Champagne,  après  avoir  hésité  un 
moment,  fouille  enfin  dans  sa  poche  et  en 
tire  la  bouteille  d'osier  qu'il  présente  à  son 
maître  avec  beaucoup  de  respect.  Celui-ci, 
après  l'avoir  débouchée,  la  porte  à  ses  lè- 
vres et  s'écrie  bientôt  : 
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«  Qu'est-ce  que  cela  Téut  dire  ?...  Gham- 
»  pagne.  —  Quoi  donc  ?  monsieur.  —  La 
»  bouteille  est  vide  !  —  Vous  croyez  !  mon- 
»  sieur.  — Gomment  !  je  crois...  j'en  suis 
»  pardieu  bien  sûr...  —  G'est  singulier! 
n  elle  était  aux  trois  quarts  pleine  quand 
1»  TOUS  me  Favez  rendue  ce  soir  !  —  Je  le 
»  sais  fort  bien!  drôle!.,  comment  m'ex-^ 
»  pliqueras-tu  cela  !  —  Ah  !  je  vois  ce  que 
n  c'est,  monsieur;  tout-à-Vheure ,  en  me 
»  jetant  brusquement  sur  vous,  croyant 
»  que  Ton  vous  attaquait,  j'aurai  cogné  ce 
)>  flacon  et  il  aura  fui  ma  pbche  est 
»  encore  toute  mouillée...  —  Gomment 
«  maraud. . .  vous  osez  dire  ?. . .  —  Monsieur 
»  le  comte  sait  bien  qu'il  n'a  pas  fermé  l'œil 
»  de  la  nuit ,  et  que  j'ai  toujours  été  près 
»  delui...  Il  m'eût  été  impossible  de  trom- 
»  per  monsieur,  alors  même  que  j'en  aurais 
»  été  capable...  —  Au  fait,  ta  réflexion 
»  est  assez  judicieuse.  » 

H.  Ghampagne  s'esquive ,  enchanté  de 
s'en  être  si  bien  tiré.  Ma  mère  lavait  avec 
de  l'eau  fraîche  la  blessure  de  mon  père , 

1.  6 
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que  je  venais  de  débarrasser  de  son  cha- 
peau et  de  sou  bAton  ;  mes  frères  dorniaient 
encore ,  et  notre  hôte  se  fourrait  presque 
dans  le  foyer  en  se  plaignant  du  froid.  Il 
n'avait  pas  aperçu  le  mal  que  le  bon  Georget 
s'était  fiait,  en  courant  pour  lui ,  la  nuit, 
au  milieu  de  nos  montagnes;  cet  homme^lâ 
ne  voyait  que  ce  qui  lui  était  personnel  ; 
pour  la  peine  que  l'on  se  donnait  à  son  ser- 
vice ,  les  souffrances  des  malheureux ,  les 
larmes  de  Tinfortuné ,  les  pleurs  de  l'or- 
phelin, Tœil  qui  lui  restait  semblait  aussi 
recouvert  d'un  épais  bandeau. 

Une  petite  voix  douce  attira  notre  atten- 
tion. C*était  la  petite  fille  qui  s*éveillait;  la 
blessure  de  mon  père  nous  avait  fait  oublier 
la  jolie  dormeuse. 

»  Maman!.,  maman  !..n  dit  la  jolie  petite. 
Puis  elle  soulève  sa  tête  et  promène  autour 
d'elle  des  regards  surpris.  Nous  apercevons 
alors  ses  yeux  ;  ils  sont  noirs ,  mais  si  doux, 
si  bons  !...  à  son  premier  cri,  j'avais  couru 
près  du  lit;  et  là,  je  restais  A  la  regarder* 
»  Maman,  n  dit*elle  de  nouveau  ;  et  sa  voix 
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n'est  plus  aussi  calme  ;  le  chagrin  Taltère 
déjà  :  elle  nevoit  pas  sa  mère ,  ses  jolis  yeui 
se  remplissent  de  larmes. 

Ha  mère  s'était  aussi  approchée  de  la 
petite ,  qu'elle  admirait  répétant  à  chaque 
minute  :  »  Bon  dieu  I  la  belle  petite  fille  !..  » 
Chacun  de  nous  lui  souriait ,  mais  la  pau« 
Tre  enfant  nous  regardait  avec  étonne- 
ment,  avec  crainte ,  et  répétait  :  »  Maman. . . 
»  je  veux  Toir  maman  !..  » 
»  Monsieur ,  dit  ma  mère  à  l'étranger , 
»  votre  demoiselle,  est  éveillée,  elle  de- 
»  mande  sa  maman. —  £h  bien...  donnes- 
»  lui  à  boire...  les  eofans  se  calment  tou- 
»  jours  en  buvant*. •  on  les  berce  avec 
»  cela...    » 

Ma  mère  présente  un  verre  &  la  petite , 
mais  elle  le  repousse  et  continue  d'appeler 
sa  maman;  ses  larmes  coulent,  elle  san- 
glotte;  ses  beaux  cheveux  retombent  sur 
ses  yeux  qu'elle  frotte  avec  ses  petites  mains, 
tout  en  répétant  sans  cesse:  »  Je  veux  qu'on 
»   me  mène  chez  maman.  >» 

Nous  étioûs  tous  attendris  de  la  douleur 
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de  la  petite  fille;  le  vieux  monsieur,  seul, 
ne  paraissait  pas  y  faire  attention ,  et  mur- 
murait en  se  frotant  lès  jambes:  »  Mes 
»  pauvres  chevaux  auront  eu  bien  froid. 
»  Je  voudrais  déjà  être  de  retour  à  Paris. 
)»  Je  suis  sûr  que  César  s'ennuie  après  son 
»  mattre...  Gomme  il  va  faire  le  saut  du 
»  cerceau  à  mon  retour...  Cet  animal-là  est 
»  plein  d'intelligence...  Il  &ut  que  je  lui 
»  apprenne  à  jouer  aux  dominos  ,  comme 
»  le  fameux  Munito» 

»  —  Monsieur,  dit  ma  mère,  votre  petite 
»  pleure  toujours...  La  pauvre  enfant  ne 
>»  peut  pas  se  consoler...  —  Annoncez-lui 
M  que  je  vais  loi  donper  le  fouet...  —  Ah  f 
»  monsieur. . .  battre  un  enfant  aussi  petit. . . 
»  une  si  jolie  fille...  Ah!..  c*est  pour  rire 
»  que  monsieur  dit  cela...  je  ne  battons 
i»  pas  les  nôtres ,  nous...  et  cependant  ils 
»  ne  sont  pas  aussi  délicats  que  ce  petit 
»   amour-là.  » 

Le  vieux  monsieur  se  retourne  en  faisant 
la  grimace ,  et  fixant  sur  ma  mère  son  petit 
œil  gris  :  a  Est-ce  que  cette  Sayoyar  de  pré- 
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»  tendrait  me  moatrer»  comment  je  dois  éle- 
»  yer  ma  fille?...  Amenez-moi  mademoi- 
»   selle  Adol|^ine...» 

Ma  mère  prend  la  petite  dans  ses  bras, 
et  se  dispose  à  la  porter  sur  les  genoux  de 
•son  père  ;  ipais  celui-ci  lui  fait  signe  de  met- 
tre l'enfant  à  terre  devant  lui  ;  et  la  petite, 
après  avoir  envisagé  H.  le  comte ,  fait  une 
ipoue  qui  la  teixà  encore  plus  gentille. 

>  «  Mademoiselle»  »  dit  gravement  le  vieux 
monsieur  après  avoir  pris  du  (abac  dans 
;une  belle  botte  d'or^  m  votre  conduite  est 
»  au  moins  inconvenante...  pour  ne  point 
n  dire  plus;  vous  demandez  madame  la 
»  comtesse,  c*est  fort  bien;  mais  parce  que 
)>  vous  ne  la  voyez  point,  vous  vous  mettez 
»  à  pleurer !...  Je  n'entends  pas  que  ma  fille 
n  se  conduise  avec  autant  de  légèreté.  Vous 
I)  êtes  avec  moi...  je  crois  vous  avoir  déjà*' 
;>  dit  que  je  suis  votre  père. . .  D'aille.urs  vous 
>»  devez  me  reconnaître  :  et  un  père  ou  une 
»  mère ,  c'est  absolument  la  même  chose  ; 
j>  si  ce  n'est  que  l'une  vous  gâte,  et  que 

*        1.  .  .  8. 
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n  raûtr^Toud  donnera  des  chiquenaudes  si 
»  vous  n'êtes  point  sage.  »» 

Pour  toute  réponse  à  ceU;#  mercnmle  , 
dont  la  petite  fille  n'a  sans  doute  pas  oom- 
pris  un  mot ,  elle  se  met  à  taper  des  pieds 
avec  violence ,  en  répétant  :  «  Je  veux  Voir 
»  maman».,  moi!  » 

« — Voyez  un  peu  quel  caractère  !  »  s'é- 
crie M.  le  comte;  «  elle  n'en  démordra  pas. .  • 
«  elle  aura  delà  tête...  beaucoup  d^ tête... 
»»  Gela  n'est  pas  étonnant ,  c'est  une  Fran- 
»  cornard ,  et  c'est  par  la  tête  qu'on  nous 
»  reconnaît  tous.  » 

Dansce  moment,  H.  Champagne  revient* 
•<  Voilà  le  jour  ,  monsieur  le  comte ,  dit-il 
»>  en  entrant  ;  quand  vous  voudrez  vous  re- 
n  mettre  en  route...  — Sur-le-champ...  La 
"  voiture  est  par&itement  raccommodée? 
»  —  Oui ,  monsieur ,  il  n'y  a  plus  de  dan- 
»»  ger, ...  —  Allons ,  donne-moi  mon  man- 
*»  teau  que  je  m'entortille  bien...  » 

I^endant  que  le  domestique  enveloppe 
son  maitre  aussi  hermétiquement  qu^une 
t>outeille  d'esprit  de  vin  ,  je  me  rapproche 
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de  U  petite  fitte  :  elle  ne  pleure  plus ,  die 
est  immobile  dcYant  le  feu. .  •  mais  tes  beaai 
yeux  sont  si  tristes  !.«•  de  gros  soupira  sor^ 
tent  de  sa  poitrine  ^  on  Toit  qu'elle  retient 
avec  peine  ses  sanglots. 

Je  Tentoure  de  mes  bras. .«  je  l'enléTe... 
«  Qae  feis-tu  donc ,  André  ?»  me  dit  mon 
p&re.  «  —  Je  vais  la  porter,  papa  ^  oh  !  je 
»  suis  bien  assez  fbrt«,.  Vous  êtes  blessé, 
»  voQS  pourriez  tomber  encore...  » 

Je  mé  disposais  à  porter  la  petite  jusqn'à 
la  voiture  (car  j'élis  en  efïet  déji  fort  pour 
mon  âge) ,  mais  H.  Champagne  m^arrète  et 
s'empare  de  l'en&nt.  Oh  !  si  j'avais  pu  i*ésis- 
tar...  que  j'aurais  eu  de  plaisir  à  battre  cet 
homme  qui  me  privait  du  booheur  dépor- 
ter la  petite  demoiselle ,  <lont  les  mains , 
blancb^  comme  la  neige ,  s'étaient  dejA  po- 
sées sur  ma  tète ,  et  dont  les  petits  doigts 
avaient  jeté  mon  bonnet  de  laine ,  qui  sans 
doute  lai  semblait  une  vilaine  coifibre. 

Les  voyageurs  vont  partir;  H.  Ghampa* 
gne  tient  dans  ses  bras  la  jolie  dormeuse , 
qui  me  regarde  et  veut  me  sourire,  quoique 
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Ton  s'ap^rçoirequ'ellealecœurbiengros!..* 
mais  il  est  on  âge  où  la  peine  et  le  plaisir  se 
succèdent  si  rapidement  !....  la  joie  se  fait 
jour  sous  les  larmes  qui  sèchent  aussi  yite 
qu'elles  ont  coulé.  Déjà  l'on  ne  voit  plus  que 
le  bout  du  nez  de  H.  le  comte ,  qui  prend , 
pour  regagner  sa  Toiture,  autantde précau- 
tion que  s'il  devait  gravir  à  pied  le  Mont- 
Blanc.  Mon  père  est  toujours  dans  un  coin 
de  la  chambre ,  trop  fier  pour  demander 
une  récompense  que  cependant  il  a  bien  mé- 
ritée. Mais  en  passant  devant  lui,  M.  Cham- 
pagne s'arrête  :  u  Oh  !  vous  êtes  blessé  ! 
»  lui  dit-il.  —  Oui ,  dit  ma  mère ,  c'est  en 
»  courant  cette  nuit  pour  votre  maître  qu'il 
»  s'est  mis  dans  cet  état.  » 

<(  Gomment!...  il  est  blessé!  ..  »  dit  mon- 
sieur le  comte ,  dont  la  voix  étouffée  par 
son  manteau  ressemble  alors  au  son  d'un 
cornet  à  bouquin.  Il  s'arrête  devant  mon 
père ,  puis  se  décide  à  dégager  une  de  ses 

mains  de  dessous  son  manteau ,  ce  qu'il  ne 
fait  qu'avec  bien  du  regret ,  et  il  cherche 

pendant  longtemps  dans  son  gousset,  en 
murmurant  : 
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«  Ah!  diable. . .  au  feit. .  .j'allais  oublier. . . 
»  il  faut  queje lui  donne  quelque  chose.. •• 
«  N'est-ce  pas  Champagne?  —  Il  le  mérite 
»  bien ,  monsieur  le  comte.  —  Oui.. .  oui. . . 
»  sans  doute...  c'est  pourtant  désagréable  , 
»  en  voyage ,  d'être  toujours  obligé  d'avoir 
»  la  maia  à  la  poche....  on  n'en  finit  ja- 
»  mais  !...  Allons...  tenez,  moucher...  je 
»  veux  que  vous  vous  souveniez  que  vous 
»  avez  reçu  dans  votre  chaumière  le  comte 
»>  Nestor  de  Francornard.  » 

En  disant  ces  mots ,  M.  le  comte  met  un 
petit  écu  dans  la  main  de  mon  père  ;  puis^ 
disparaissant  de  nouveau  sous  son  manteau, 
il  sort  de  notre  habitation ,  suivi  de  son  va- 
let, qui  porte  la  petite  fille  dans  ses  bras. 
Ils  ont  bientôt  rejoint  la  voiture  qui  les  at- 
tend ,  et  ils  s'éloignent  de  notre  pays. 

«  Un  pçtit  écu  !  »  dit  ma  mère  ,  lorsque 
Tétra^ger  est  parti  j  u  donnez-vous  donc 
»  bien  de  la  peine ,  privez-vous  de  sommeil, 
»  exposez  votre  vie  ,  pour  être  recompensé 
'•  ainsi  ! 

»  —  Marie,  dit  mon  père,  on  doit  toujours 
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t^  mort  d*ttii  bon  père  — Séptration  oécessftire. 


Depuis  plus  d*une  heure  les  voyageurs 
étaient  partis  ;  moQ  père  se  reposait  devant 
le  feu ,  en  mangeant  la  soupe  que  l'arrivée 
4e  M.  le  comte  ne  lui  avait  pas  permis  de 
prendre  la  veille.  Ma  mère  s'occupait  de 
son  ménage  ;  mes  frères  étaient  déjà  sur  le 
seuil  de  notre  porte ,  mordant  chacun  dans 
nn  gros  morceau  de  pain  his.  Je  ne  les 
d?ais  pas  suivis ,  je  restais  dans  la  maison  , 
j'y  cherchais  encore  la  jolie  petite  fille ,  et 
j'étais  triste  de  ne  plus  l'y  trouver. 

Bn  portant  mes  regards  du  côté  du  lit 
sur  lequel  elle  s'est  reposée,  quelque  chose 
ie  brillant  frappe  ma  vue;  je  cours,  et  je 
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ramasse  au  pied  du  lit  le  médaillon  que 
nous  ayons  admiré  la  veille. 

Je  pousse  un  cri  de  joie.  «  Qu'as-tu  donc 
»  André?  me  dit  mon  père. —  Oh!  j'ai 
)»   trouvé  un  trésor. . .  tenez, . .  tenez. . .  » 

Je  cours  lui  montrer  le  portrait.  C'est 
»  celui  que  la  petite  fille  portait  à  son  cou, 
»  dit  ma  mère  ;  il  se  sera  détaché  de  la 
»  chaîne...  Regarde  donc,  Grcorget,  la  jolie 
»  femme!  oh!  c'est  la  mère  de  ce  petit  ange, 
w  qui  dormait  sur  notre  lit... — Oui...  elle 
»  est  très-bien  ;  mais ,  morgue ,  comment 
»  faire  pour  rendre  ce  portrait  à  ce  mon- 
»  sieur?..  Diable!  si  on  avait  vu  cela  plus 
i>  tôt. . .  Marie,  sais-tu  si  l'on  pourrait  encore 
»  rejoindre  la  voiture? — Non,  certaine- 
»  ment,  on  ne  le  peut  plus  ;  ils  ont  près  de 
»  deux  heures  d'avance. .  .D'ailleurs,  savons* 
» .  nous  où  ils  vont  ?  Ne  veux-tu  pas  encore 
»  courir  et  te  blesser  pour  ce  vieux  vilain^ 
»  monsieur,  qui  ne  vous  remercie  seu- 
»  lementpas  !... — Ah!  Marie! ..  Faut-il  se 
»  montrer  intéressé?  et  quand  il  s'agit 
»  d'être  honnête,  de  faire  son  devoir...— 
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»  Pardi,  j'espère  que  nous  le  sommes, 
»»  hoonétes^  dieu  merci,  quoique  pauvres, 
»  je  n'en  sommes  pas  moins  estimés  dans  le 
»  pays.  Mais  écoute,  Georget  ;  ce  portrait 
»  n'est  pas  eotouréde  pierres  précieuses... 
>»  Oh!  s'il  y  avait  des  diagians... des  bijoux 
»  autour,  je  serais  la  première  à  courir 
»  après  la  voilure,  dussé-je  faire  dix  lieues , 
»  de  peur  qu'on  ne  nous  crût  capables  de 
n  ravoir  gardé  exprès;  mais  tu  vois  bien 
»  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  cercle  d'or  tout 
»  simple  autour  de  cette  figure...  Ce  n'est 
»  pas  notre  faute  si  la  petite  l'a  perdu. 
M  D'ailleurs  dès  que  ce  monsieur  s'enaper- 
»  cevra ,  il  se  doutera  sans  doute  que  c'est 
»  ici  que  sa  fille  l'a  laissé,  et  il  l'enverra 
»  chercher  par  un  de  ses  valets.  En  atten- 
»  dant,  gardons  ce  portrait  ;  puisque  le  ha- 
»  sard  nousen  rend  dépositaires,  et  ne  le 
»  tourmente  plus  pour  cela.  Si  cet  étranger 
»  y  tient  beaucoup ,  sois  sûr  qu'il  ne  man- 
»  qùera  pas  de  nous  l'envoyer  demander. 
»  — Allons,  je  crois  que  tu  as  raison,  Marie; 
»  d'ailleurs  la  voiture  est  trop  loin...  Mais 

1.  7 
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»  bienièt,  je  pense,  quelqu'un  Tiendra  ré- 
»  clamer  ce  médaillon.  » 

Mon  père  se  trompait  dans  ses  conjec<- 
tures  f  les  jours  s'écoulèrent  après  celui  oik 
nous  a? ions  reçu  les  royageurs^  et  personne 
ne  vint  chercher  le  portrait. 

Cependant  la  santé  de  mon  père  ne  s'a- 
méliorait pas^  Chaque  jour,  au  contraire , 
ses  forces  diminuaient.  Sa  blessure  à  la  tète 
était  cicatrisée  ;  mais  il  éproowait  par  tout 
le  corps  des  douleurs  qu'il  Youlait  en  Tain 
nous  cacher.  Notre  indigence  augmentait 
son  mal ,  eu  lui  donnant  pour  l'aFenir  de 
Tires  inquiétudes.  Ma  mère  s'efGorçait  de  le 
tranquilliser  ;  mais  depuis  long-temps  il  ne 
pouTsit  plus  se  livrer  à  aucun  travaîL  C'é- 
tait en  serrant  de  guide  aux  voyageurs, 
aux  curieux  qui  Tenaient  souTent  admirer 
nos  montagnes  et  l'âpreté  de  nos  sites,  que 
mon  père  arait  jusqu'alors  trouvé  le  moyen 
de  soutenir  sa  famille  i  cette  ressource  lui 
était  rarie. 

Chaque  jour  je  m'offitûs  pour  rempla- 
cer mon  pèrç ,  je  brûlais  du  désir  d'être 
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Utile  à  mes  par  en  s,  et  de  soulager  leur 
misère;  mais  ils  me  trouvaient  trop  jeune 
encore  pour  gravir  les  glaciers ,  et  m*ex* 
poser  sur  des  chemins  boi*dés  de  précis 
piees;  ib  tremblaient  pour  mes  jour^; 
si  je  tardais  à  refitrer,  lorsque  j'allais  dans 
le  village ,  leur  înqotétude  était  extrême  ; 
ils  me  croyaient  blessé ,  et  à  mon  retour 
après  m' avoir  ^ondé,îls  se  dédommageaient 
en  noTaccablant  de  caresses...  Les  pauvres 
gens  apprennent  souvent  aux  riches  com* 
ment  ob  doit  aimer  ses  enfans. 

Un  jour ,  cependant ,  revenant  seul  du 
village ,  je  rencontre  un  voyageur  qui  me 
prie  de  lui  indiquer  un  diemin  pour  attein- 
dre une  hauteur  d'où  l'on  découvre  fort 
loin  dans  les  environs.  La  route  était  diffi- 
(âle  et  bordée  de  précipices  ;  maiâ  plusieurs 
fois  je  l'arais  parcourue  à  Vioisu  de  mes  pa^ 
rens.  J'offre  au  voyageur  de  lui  servir  de 
guide 5  il  accepte;  nous  gravissons  le»  ro- 
<^rs.  Après  avoir  admiré  quelque  temps 
^  magneifique  taMeau  qui  s'offre  i  ses  re- 
gards^ Vét ranger  redeacwïd,  puis  contîftue 
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sa  route;  mais  auparavant,  il  me  met  dans 
la  main  une  petite  pièce  d'argent,  en  me 
disant:  u  Tiens,  mon  petit  homme,  voilà 
»  pour  ta  peine.  » 

Jamais  je  n'avais  éprouvé  un  plaisir  aussi 
grand;  je  cours...  je  vole  vers  notre  de- 
meure ;  mes  pieds  ne  marquent  point  sur 
la  neige  que  je  ne  fais  qu'effleurer  ;  j'arrive 
enfin,  respirant  à  peine;  et  je  vais  donner 
à  ma  mère  la  pièce  de  nionnaie  que  j'ai 
reçue  du  voyageur. 

«  D'où  te  vient  cela  ?  »  me  dit  mon  père. 
Je  raconte  ce  que  j'ai  fait;  sans  doute  je 
parais  alors  bien  fier,  bien  satisfait,  car  je 
vois  mon  père  sourire,  quoiqu'il  veuille 
d'abord  me  gronder. 

Pierre  et  Jacques  ouvrent  de  grands 
yeux,  et  disent  qu'ils  veulent  aussi  gagner 
de  l'argent;  mais  Jacques  est  si  petit!  et 
PieiTC  si  timide!.. 

Malheureusement,  de  telles  occasions 
sont  rares  :  on  veille  i  ce  que  je  ne  m'éloigne 
pas.  Nous  restons  près  de  mon  père  ;  ses 
souffrances  paraissent  augmenter;  ce  n'est 
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qu'entouré  de  ses  enfans  qu'il  se  sent  mieux. 
Nous  passons  les  longues  soirées  d'hiver 
i  ses  côtés.  Hélas!  il  n*a  plus  la  force  de  nous 
tenir  sur  ses  genoux!  Ma  mère  traraille 
sans  cesse  ;  «  son  rouet  suffira,  dit-elle,  pour 
»  nous  soutenir  tous.  »  Pauvre mèrel..  elle 
ne  dit  pas  qu'elle  pleure  la  nuit,  pendant 
que  nâon  père  repose!..  Seul,  je  m'en  suis 
aperçu,  car  souvent  aussi  je  ne  dors  point. 
Pour  nous  distraire  de  nos  peines,  sou- 
vent nous  prions  mon  père  de  nous  mon* 
trer  le  portrait  de  la  belle  dame.  Nous 
aimons  à  le  regarder.  Pour  moi,  il  me  rap- 
pelle toujours  la  jolie  petite  fille  qui  a  dormi 
dans  notre  chaumière.  «  Ne  point  avoir  fait 
«  chercher  ce  portrait,  dit  mon  père,  c'est 
»  bien  singulier!..  Le  mari  de  cette  dame 
»  doit  cependant  bien  l'aimer...  — Son 
«  mari,  dit  ma  mère  !  Ah  !  si  c'est  ce  vilain 
»  borgne  au  petit  écu,  comment  veux-tu 
»  qu'il  aime  sa  femme  !..  Quand  je  lui  par- 
»  lais  de  sa  fille,  il  ne  songeait  qu'à  un  chien 
»  qu'il  allait  revoir,  et  faire  passer  dans 
»  un  cerceau.  Ce  petit  ange  pleurait  et 
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»  demandait  sa  mère. . .  c*étiiH  bie  a  natorel  ! 
»  Au  lieit  de  l'embrasser ,  die  k  eoosokr , 
»  il  Yoolait  la  fouelter  1. .  Enfin,  il  Icii  a  dé- 
))  bîté,  pendant  one  heare,  de  grande» 
»  phrases  aittqcielle&  cette  pauvre  petite  ne 
»  pouirait  rieur,  comprendre  h  «•  ¥a,  cet 
»  hoanne-li  n'est  peu)  capable  d'asbaer 
»  d'aiBoor...  Bais  si  e'éiaft  le  portrait  de 
»  son  cbieo  qu'il  eèt  laissé  ici,.  jegag;e  bien 
»  qn'il  amratt  mis  tous  ses  Champagtœ  en 
»  romte  pour  le  reiroavev.  » 

Quielqties  ami»  de  mooi  père  en  Tenant 
daaa  notre  ehaumièffe,  aratecrt  aperçu  le 
pCMrtraît  cpc  nous  coifôidériona ,  et  appris 
par  queUe  cieoaiistance  il  était  entre  nos 
mail».  Vn  yîék  Italien,,  qui  se  trouTait  de- 
puis quelques  joars  ea  Saroiey  propose  nu 
jour  à  mon  père  de  Tendre  pour  loi  le 
poiTtrait  à  la  Tille  Toisiine,  assurant  que  l'nn 
peut  retirer  au  ni«ins  trente  francs>  de  Tor 
qui  rentoure.  Trente  francs!  c'élaîi  une 
somme  considérable  pournom.  Cependant, 
bien  loin  d'y  consentir,  mon  père  vqeta 
avec  mépris  eette  proposition.  «  Ce  b^u 
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»  ne  KKMis  «ppartieat  pa»,  dk-il.  Tôt  ou 
»  Urd,  cékà  qui  le  possédait  peut  yenif  le 
1»  rédaooierf  eiyottâmeptoposez  de  le  Yen- 
»  dre  !  Noo^  Georgpei  movurrak  de  besoin , 
M  qu'il  càt  lOtielierMi  poioat  à  ee  dépèt.  » 

J'étais>  auprèsi  de  mon  ptère^  comme  il 
acheyaît  ces  mois.  Ilioepr^dparlâ  maîn, 
la'àttiire  près»  de  lui  el  me  ctit  : 

«  Moik  cher  Afidré ,  n'onUie  jamais  ce 
»  que  Ui  yien»  d'entendire:  ua  jour,  pe«t- 
»  être,    ta  voyageras  ;   tir  iras  à  Parâ... 
»  Qui  sait  aï,  plus  heureux  que  mm^  tu  ne 
»  parviendras  pas  à  t'enrichir }  Mais^  que 
»  œt  ne  soit  jaa»aia  par  des»  moyeas  dont  tu 
»  pooFrais  ayoîr  k  roi^gpr.  La  probité  des 
»  graAde&yilleSiesl  plvâ facile,  plus  accod»- 
»  modante  que  edîe  de  ûos  ttioatagaesr  ; 
»  mai»  il  £kiI eoaseryev  celte  de  tosi  père, 
»  du  payftoji  tu  es  né  :  c'est  la  boAne,  mo» 
»  garçon  ;  aycc  elle  tu  nKircWraS'  loujouKSi 
»  Ute  teyéei  ;  et^  gràee  au  eiel,  Oekiî  qui  me 
»  coQseiUaît  de  yeadre  ce  bi^oiii ,  A'ies>l  pa» 
»  né  dans;  Aod  climats. 

M-^Je  fa^at  eomoaeyoci»,  mon  père,'» 
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lui  dis-je  en  rembràssânt.  «Et  puis,  si 
»  je  vais  à  Paris,  j'emporterai  le  bijou  arec 
»  moi ,  car  je  rencontrerai  sans  doute  ce 
»  monsieur  qui  est  venu  chez  nous. . .  Je  le 
»  reconnaîtrai  bien  ;  il  est  si  laid  !  Je  recon- 
»  naîtrai  aussi  la  petite'  fille...  elle  est  si 
)»  jolie!  et  je  leur  rendrai  ce  portrait. 

»  —  Si  tu  vas  à  Paris ,  André,  n'oublie 
»  point  ta  mère  que  tu  laisseras  dans  sa 
>»  chaumière. . . — Oh  I  non,  mon  père. . .  je 
»  lui  enverrai  (out  l'argent  que  j'aurai 
»  amassé...  et  puis,  à  vous  amsi... — A 
»  moi  ?. .  » 

Mon  père  sourit  tristement;  il  sait  bien 
qu'il  ne  doit  plus  être  long-temps  près  de 
nous  ;  mais  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le 
cacher.  La  gaieté  a  fui  de  notre  chaumière, 
où  jadis  elle  habitait  constamment.  Mais  la 
Yue  de  notre  père  malade  nous  ôte  même 
l'envie  de  nous  livrer  à  nos  jeux  ;  plus  de 
parties  sur  la  montagne ,  plus  de  glissades, 
de  boules  de  neige!  nous  restons  auprès  de 
lui,  car  nous  voyons  que  cela  lui  fait  plai- 
air.  Nous  nous  asseyons  à  ses  pieds,  où  nous 
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nous  tenons  bien  tranquilles.  Lorsqull 
peut  goûter  un  moment  de  sommeil,  du 
moins  ses  yeux,  en  se  fermant,  se  reposent 
sur  ses  enfans  ;  et  à  son  réveil  nous  avons 
encore  son  premier  regard. 

Mais  hélas  !  depuis  long-temps  il  ne  goàle 
plus  ces  momens  de  repos,  pendant  les- 
quels, assis  à  ses  pieds,  nous  observions  le 
plus  grand  silence,  de  crainte  de  réveiller. 
A  peine  s'il  a  la  force  de  se  lever  et  de  ga- 
gner sa  grande  chaise.  «  Gomment  te  sens- 
»  tu?  »  lui  demande  souvent  ma  mère.  — 
u  Bien....  bien....  »  répond-il  en  souriant 
encore.  Mais  ce  sourire  ne  la  rassure  plus  ; 
tandis  que  moi  et  mes  frères ,  ne  connais- 
sant pas  l'état  de  notre  père  ,  tous  les  ma- 
tins nous  espérons  le  voir  guéri. 

Un  jour ,  ma  mère  pleurait  sur  son  rouet  ; 
notre  père  ne  nous  avait  pas  parlé  depuis 
long-temps.  Tout  à  coup  il  nous  appelle  ,  il 
étend  ses  bras  vers  nous,  il  nous  enlace  plus 
fortement  ;  je  l'entends  qui  dit  adieu  à  ma 
mère  accourue  près  de  lui. .  •  il  nous  nomme 
ses  chers  enfans...  puis  il  ferme  les  yeux , 
en  poussant  un  profond  soupir. 
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Ma  mère  tombe  sur  une  chaise  ea  pieu  - 
rant  plus  fort;  elle  ne  peut  arrêter  ses  san- 
glots. «  Chut  !...  ne  fais  pas  de  bruit ,  »  lui 
(lisons-noua  mes  frères  et  moi ,  »  notrepère 
»  yientde  s'endormir.,  tu  Tas  1er  éveiller..  » 
Et  déjà  nous  aTons  pris  notre  fdaee  accou- 
tumée «  nous  nous  asseyons  à  ses  pieds .... 
nous  observotttsle  plus  grand  silence,  m»îs 
notre  mère  pleure  toujours...  Enfin  etle s'é- 
crie :  K  Hélas  !  mes  enfans  ,  votre  père  est 
»  mort  TOUS  l'avez  perdu. ..  Mon  bouGeor- 
n  get  n'est phisf...  » 

Mort!...  ce  mot  non»  frappe,  mais  nous 
ne  pouvons  pas  bien  le  comprendre* . .  Mort  ! 
répétons-nous ,  cela  veut  donc  dire  qu'il  ne 

s'éveillera  plus! Nous  ne  pouvons  le 

croire. ..  nous  nous  levons  doocemeot  pour 
considérer  notre  père«  Il  semble  dormir  ; 
et  ses  traits  si  bons  ^  si  doux ,  ne  sont  nulle- 
ment  changés.  Petit  JacquesTappetle...— 
tt  IfoB^  mesenfana,  il  ne  vous  entend  pïois,  •* 
dit  ma  mère.  Et  elle  s'approche  de  nous , 
et  nous» fait  mettre  à  genoux,  comme  die  , 
devant  notre  père,  «t  Priez  le  bon  Dieu ,  » 
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nous  dit-eiie ,  «pour  que  du  haut  des  deux 
»  Totre  père  teille  toujours  *ur  tous.  >» 

Hous  prions  pendant  bien  iong-temps  ; 
et  plus  le  temps  s^éeoule ,  plus  notre  douleur 
de?ient  TÎve  :  car  notre  père  ne  s'éveille 
pas,  et  nous  commaaçons  à  comprendre  ce 
que  c'est  que  la  mort. 

Des  gens  duyillage  sont  entrés  dans  notre 

chaumière;  ils  tâchent  de  consoler  ma  mère; 

Biais  ils  ne  f  arrachent  point  de  sa  demeure  : 

car  chez  nous  on  ne  fuit  pas  ceux  qu'on  aime 

dès  qu'ils  ont  cessé  d'exister,  et  on  ne  craint 

pas  d'avoir  du  chagrin  en  les  voyant'encore. 

Quelle  triste  journée  s'écoule  !..  Ma  mère 

pleure  toujours...  cHe  ne  répond  pas  à  ceux 

qui  essaient  de  la  consoler;  elle  ne  paraît 

pas  les  écouler  !  Nons  ne  lui  disons  rien , 

mes  frères  et  moi  ;  mais  nous  allons  nous 

mettre  tout  près  d'elle.  Nous  Tentourons  de 

nos  bras ,  nous  posons  notre  tète  sur  son 

sein...  et  alors  die  pleure  moins  fort. 

Le  lendemain  n^atin ,  des  homlnes  em- 
portent mon  père  ;  on  nous  fait  signe  de 
les  suivre  y  mes  frères  et  moi ,  tandis  que  ma 
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mère  continue  de  se  liyrer  à  sa  doulctur. 
Nous  n*étions  pas  seuls  à  suivre  mon  père  ; 
presque  tous  les  hommes  du  Tillage  nous 
accompagnaient,  et  marchaient  derrière 
nous.  On  allait  bien  doucement,  on  ne  par- 
lait presque  pas,  et  tout  le  monde  avait 
Tair  triste.  J'entendais  seulement  dire  par- 
fois :  (c  II  était  bien  doux...  Il  n'avait  point 
»  de  défauts...  Pauvre  Georget!  » 

Personne  ne  disait  :  «  II  était  bien  bon- 
n  nète  homme  :  »  car,  dans  nos  montagnes,* 
on  ne  trouve  cela  que  naturel. 

On  plante  une  croix  sur  la  tombe  de  mon 
père,  et  on  écrit  dessus  son  nom  et  son  âge  ; 
on  ne  prononce  point  de  discours  sur  ses 
cendres  ;  mais  tout  le  monde  verse  des  lar- 
mes, et  j'ai  appris,  depuis,  que  cela  valait 
mieux  qu'un  discours. 

Ma  pauvre  mère!  comme  elle  pleure  en 
nous  revoyant  !  comme  elle  nous  embrasse, 
en  s'écriant  :  «  Vous  êtes  toute  ma  consola- 
tion!... »  Nous  partageons  sa  peine;  et, 
cent  fois  par  jour,  nos  yeux  cherchent  en- 
core notre  père,  à  cette  place  où  il  avait 
l'habitude  de  s'asseoir. 
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Hais  le  temps  adoucit  bien  Tite  les  peines 

deTenfance.  Au  bout  de  quelques  semaines, 

nous  nous  livrons  de  nouveau  à  nos  jeux. 

Ma  mère  seule  est  toujours  bien  triste, 

quoiqu'elle  ne  pleure  plus  autant.   Cette 

bonne  mère  travaille  sans  cesse...  à  peine 

si  dUe  prend  quelques  heures  de  repos. 

Cest  pour  nous  nourrir  qu'elle  se  donne 

tant  de  mal.  J'entends  souvent  des  habi- 

tans  du  village  lui  dire  :  «  —  Il  feu  t  envoyer 

»  vos  deux  aînés  à  Paris,  ils  sont  assez 

»  grands  pour  faire  ce  voyage.  Ils  feront 

»  comme  les  autres  ;  ils  gagneront  de  l'ar- 

»  gent  et  vous  en  enverront.  Ils  revien- 

»  dront  eusuite  au  pays...  Allons ,  la  mère 

»  Georget,  suivez  notre  conseil...  Vous  ne 

»  pourrez  pas  nourrir  ces  trois  garçons-là  ^ 

M  quand  vous  vous  rendrez  malade  à  force 

»  de  travailler,    cela  ne   vous  avancera 

»  guères. 

)»    •«  Oui. . .  oui,  dit  ma  mère ,  je  sais  bien 

»  qu'il  faudra...  Mais  me  séparer  de  mes 

»  enfans  !..  Ah  !  je  n'en  ai  point  le  courage. 

—  Vous  garderez  le  petit  Jacques  avec 
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»  vous.  —  Mûb  André,  Pierre,  je  ne  les  Ter- 
)i   rai  plus...  » 

Et  ma  mère  nous  regardait  en  soupirant; 
puis  elle  travaillait  avec  encore  plus  d'ar- 
deur. Mais  je  trouvais,  moi,  que  nos  voisins 
avaient  raison  ;  car  je  souffrais  de  voir  ma 
mère  se  donner  autant  de  peine ,  et  de  ne 
point  pouvoir  l'aider  ainsi  que  mes  frères. 
Quelquefois  je  servais  de  guide  à  un  voya- 
geur ;   mais   cela   arrivait   si    rarement  ! 

»  —  Laissez*Dous  partir  pour  la  grande 
M  ville,  Pierre  et  moi,  disais-je  souvent... 
»  Nous  gagnerons  beaucoup  d'argent,  et 
»  ce  sera  pour  vous.  —  Tu  veux  donc  me 
n  quitter  ?  André.  — C'est  pour  vous  rendre 
»   un  jour  bien  heureuse.  » 

Ma  mère  nous  embrasse ,  mais  elle  diffère 
toujours,  Cependant  le  temps  s'écoule;  il 
y  a  déjà  six  mois  que  notre  bon  père  est 
mort.  Je  vois  que  ma  mère  se  prive  de  tout 
pour  nous  soutenir  ;  et  je  suis  décidé  à  partir 
pour  Paris  :  j'ai  huit  ans  et  quelques  mois  , 
j'ai  de  la  force,  du  courage  ;  j'ai  surtout  ce 
désir  ardent  de  travailler ,  de  gagner  ma 
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▼ie  f  qui  supplée  à  nos  forces  physiques ,  et 
fait  que  l'être  le  plus  faible  laisse  derrière 
lai  le  lâche  et  le  paresseux ,  auxquels  la 
nature  accorde  sourent  d'inutiles  faveurs. 
Pierrot  «  près  de  sept  ans.  Je  lui  parle 
en  cachette  de  ce  Paris ,  où  il  faut  nous 
rendre.  Il  n'est  point  aussi  empressé  que 
moi  de  partir.  Cependant  Pierre  veut  aussi 
aider  notre  mère  j  mais  Vidée  du  Yoy âge  l'ef- 
fraie :  Pierre  ne  parait  pas  deroir  être  très- 
entreprenant  ;  il  s'amuse  aujourd'hui  et  ne 
pense  pas  à  demain.  U  me  promet  cepen- 
d«]t  de  partir  arec  moi ,  A  condition  que 
nous  ne  marcherons  pas  la  nuit. 

Un  de  nos  voisins  nous  a  fait  cadeau  ,  à 
Pierre  et  moi ,  d'un  petit  instrument  en 
fer ,  avec  lequel  on  ramone  les  cheminées  ; 
toute  la  journée  je  m'exerce  en  grimpant 
dans  notre  £Dyer ,  où  je  passe  souvent  des 
heures  entières  perché  sur  le  toit.  Hais  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  je  parviens  à  faire 
monter  Pierre  dans  le  cheminée ,  il  fiiut 
que  je  le  pousse ,  que  je  le  presse ,  que  je 
me  moque  de  sa  poltronnerie.  Ce  dernier 
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»  d'ici .  Nous  suivrons  le  chemin  qu'on  nous 
n  indiquera  ;  et  demain  nous  serons  ayec 
H  eux. — Eh  bien  !  partez  donc,  mes  enfans, 
»  puisqu'il  fsiut  absolument  que  je  me 
^  sépare  de  tous  !  • . .  nous  dit-elle  en  rersant 
1»  des  larmes.  Partez ,  mais  rerenez  un 
H  jour  dans  YOtre  pays . . .  Revenez  voir  votre 
»  mère  qui,  chaque  matin,  adressera  au 
n   ciel  des  vœux  pour  vous.  » 

Ma  mère  étant  enfin  décidée,  notre  petit 
paquet  fut  bientôt  fiiit.  Elle  fourre,  dans 
le  fond  de  nos  sacs,  nos  vétemens ,  du  pain 
pour  deux  jours,  au  moins,  et  quelques  g^ros 
sous.  Pierre  est  tout  saisi  :  il  ne  s'attendait 
pas  à  partir  sitôt;  mais  il  faut  bien  que  nous 
nous  dépéchions,  afin  de  rejoindre  ceux 
qui,  comme  nous,  se  rendent  à  Paris.  Je 
tâche  de  lui  donner  du  courage.  ...Nos  pré- 
paratifs sont  terminés  ;  ma  mère  me  remet 
le  portrait  que  Ton  a  oublié  chez  nous  :  il 
est  attaché  à  un  ruban  qu'elle  passe  à  mon 
cou.  u  Tiens,  me  dit-elle,  c'est  toi,  André, 
»  qui,  le  premier,  as  trouvé  ce  portrait , 
»  c'est  toi,  sans  doute,  qui  dois  le  rendre  à 

1.  8. 
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»  son  mettre.  Hais  ne  ra  pas  te  tromper! .  • 
»  — Oh!  ne  craignez  rien!...  Jereconnat- 
»  trai  bien  ce  Tilain  monsieur.  —  Cache 
»  toujours  avec  soin  ce  bijou  .  on  pourrait 
»  te  le  voler,  mon  ami ,  et  j*en  serais  fâchée, 
»  car  j'ai  dans  Tidée  que  ce  médaillon  te 
»  portera  bonheur....  qu'il  sera  cause  de 
i>  ta  fortune!...  que  sais-jef...  — Oh!  oui, 
»  maman  ,j 'en  aurai  bien  sion  et  je  ne  joue- 
»  rai  pas  arec. — Si  ce  monsieur  est  plus 
»  généreux  à  Paris  ,  il  te  récompensera 
»  peut-être  de  ce  que  tu  as  bien  gardé  ce 
»  bijou.  Mais  ne  demande  rien,  mon  fils  ; 
»•  et  souriens-toi  qu'il  ne  faut  pas  se  faire 
•  »  payer  pour  avoir  été  honnête.  » 

J'ai  serré  avec  soin  le  portrait  sous  ma 
veste}  nous  avons  nos  sacs  sur  nos  épaules, 
ma  mère  nous  conduit  avec  Jacques  sur 
la  montagne  que  nous  allons  descendre  pour 
gagner  notre  route.  Là ,  elle  nous  presse 
tendrement  contra  son  cœur. 

«  André  ,  me  dit-elle ,  tu  es  l'atné  ;  tu  as 

»   plus  4'esprit  que  Pierre  ;  veille  sur  lut , 

mon  garçon  ;  console-le;  aide-le,  quand 
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n  îi  satk  de  la  peine. .  .Ne  tous  quittez  pas, 
»  mes  enfans,  et  surtout  soyez  toujours 
»  BageSj  honnêtes ,  et  souvenez  -tous  des 
»  leçons  de  votre  père.  » 

Notis{Mromettonsà  notre  mère  de  ne  point 
oublier  ses  avis,  et  de  n'être  ni  menteurs 
ni  paresseux.  Puis,  après  l'avoir  encore 
embrassée,  ainsi  que  notre  petit  frère,  nous 
nous  arrachons  de  ses  bras. 

Qu*ils  sont  pénibles  à  faire  les  premiers 
pas  qui  vous  éloignent  de  ceux  que  vous 
aimez  !  Jusques-là ,  j'avais  eu  du  courage  ; 
mais  en  me  mettant  en  route ,  je  sens  qu'il 
m*abandonne,  et  je  suis  prêt  à  courir  dans 
les  bras  de  ma  mère. 

Je  m'efforce  deretenîr  mes  pleurs,  tandis 
que  Pierre  laisse  couler  les  siens.  Nous  ne 
faisons  point  six  pas,  sans  nous  retourner , 
pour  voir  encore  ma  mère  et  mon  frère,  et 
leur  faire  un  signe  d'adieu  ;  on  croit  tou- 
jours que  ce  sera  le  dernier ,  mais  ce  n'est 
que  lorsqu'on  ne  peut  plus  les  apercevoir , 
que  l'on  renonce  à  tourner  encore  une  ^is 
ses  regards  vers  ceux  que  l'on  chérit. 
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Nous  sommes  au  bas  de  la  montagne... 
Déjà  se  perd,  dans  l'éloignement,  le  toit 
de  notre  chaumière....  Jacques,  Marie» 
vous  tendez  encore  tos  bras  vers  nous!.. 
Mais  c*en  est  fait,  nous  ne  distinguons  plus 
TOS  signes  d'adieu.  Ah!  je  puis  maintenant 
laisser  couler  mes  larmes  :  ma  mère  ne  les 
verra  pas  '. 
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l.es  p«tiU  Savoyards .  —  Frayeur  et  plaisir. 

Nous  marchons  depuis  près  d'uire  heure, 
Pierre  et  moi,  et  nous  ne  nous  sommes 
encore  rien  dit.  Je  ne  l'entends  plus  pleurer; 
mais  il  pousse  de  temps  à  autre  de  gros 
soupirs  qu'il  finit  par  ces  mots  :  «  Jacques 
»  est  bien  heureux, lui!.,  il  reste  chez 
1»   nous!..  >» 

J'ai  aussi  cessé  de  pleurer.  Je  commence 
à  regarder  autour  de  moi;  ce  ne  sont  encore 
que  des  montagnes  et  des  sites  semblables 
à  ceux  qui  entouraient  notre  chaumière; 
et  cependant,  tout  cela  me  parait  différent  : 
il  me  semble  déjà  que  je  suis  loin..-  bien 
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»  mère;  esirce  que  tu  en  es  fâché?  — Et 
»  comment  ferons-nous  pour  gagoer  de 
>  rargenl?«-^Nous  ramènerons  les  cbimi- 
»  nées;  nous  ferons  des  commissions* .  •  nous 
»  danserons  la  saToyarde*.  «nous  chanterons 
»  la  chanson,  que  nous  a  apprice  noire 
»   père...  »> 

Pierre,  qui  a  fait  la  grimace  quand  j*ai 
parlé  de  ramoner  ,  me  dit  alors  :  «  Si  tu 
1»  veax,  André,  tu  ramoneras  IdS  chimi- 
»  nées  ;  et  puis  moi ,  je  danserai.  •  •  » 

Je  regarde  mon  frère;  ses  yeux  bleus 
étaient  encore  gonflés  d'avoir  pleuré;  sa 
figure >  ordinairement  riante,  ronde,  et 
rouge  comme  une  cerise,  et  que  ses  chereux 
blonds  qui  tombaient  eo  grosses  boucles  sur 
son  front  rendaient  si  gentille,  était,  comme 
ses  yeux,  changée  par  le  chagrin.  Je  lui 
saute  au  cou ,  je  l'embrasse  tendrement  ; 
cela  nous  fait  du  bien  t  et  Pierre  retrouve 
l'appétit. 

«  J'ai  faim ,  »  me  dit  il.  «—Mangeons... 
»  nous  arons  de  ^uoi  dans  nos  sacs.  » 

Pierre  fouille  dans  Iç  sein.  ••  il  pousse  un 
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cri  de  joie.  Ma  bonne  mère  nous  a  glissé 
des  noisettes  et  des  pommes  avec  notre  pain» 
t«  André!...  André!...  des  pommes!»  me 
dit- il.  Elle  voilà  qui  mange  et  chante  en 
même  temps  ;  les  pommes  ont  rendu  à  mon 
frère  toute  sa  gaieté. 

«Dis donc,  André,  qu'est-ce  que  nous 
»  verrons  à  Paris,  »  me  dit-il  tout  eu  se 
bourrant  de  pommes  et  de  noix.  —  «  Oh  l 
»  tout  ptein  de  choses  !...  Tu  sais  bien  que 
»  mon  pèrenousracontaitcequ'ily  avait  ru. 
»  — Ah!  oui  .. des  polichinelles,  n  est-ce  pas? 
»  et  puis  des  hommes  qui  font  des  tours.... 
»  qui  mangent  du  fil  et  des  aiguillcQ...  qui 
»  marchent  sur  la  tète,  qui  tournent  sur 
»  une  jambe. — Oh  !  bien  d'autres  chosea 
»  encore! . . .  des  rues  superbes;  des  maisons 
»  bien  plus  grandes  que  la  nôtre;  des  voi- 
»  tures  qui  roulent  toujours^des  boutiques,: 
»  comme  quand  c'est  la  foire  à  la  ville  de 
»  THÔpital  ;  des  lanternes  magiques  ;  des 
»  pièces  curieuses;  le  soleil  et  la  lune  qu'un 
»  monsieur  porte  sur  son  dos;  le  diable  qui 
»   danse  ;  un  chat  qui  lui  tire  la  queue  ;  et 
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»   une  bataille  arec  des  cheTaux,  dans  une 
»  petite  maison. 

„   — Gomment,  nous  verrons  toulça  » 

dit  Pierre  en  se  levant  et  sautant  de  joie. 

«  Ah  !  comme  nous  allons  nous  amuser. .  » 

»  Tiens,  moi,  je  ferai  laroue...  Vois-tu, 

»  André ,  comme  je  la  fais  bien.  » 

Et  voilà  mon  frère  qui  s^exerce  à  faire  la 
roue  sur  le  bord  de  la  route  ;  il  ne  pense 

fdéjà  plus  à  notre  chaumière.  Ah!  Pierre 

1  sera  heureux  à  Paris  ! 

Hais  le  temps  se  passe  :  il  faut  nous  re- 
mettre en  route;  Pierre  fait  la  grimace.  Il 
n'était  plus  fatigué  pour  faire  la  roue,  il 
l'est  encore  pour  marcher.  11  me  suit  cepen- 
dant, tout  en  faisant  la  moue.  »  —  Mon 
»  frère ,  lui  dis-je ,  tu  sais  bien  que  notre 
^r  mère  nous  a  recommandé  de  ne  point 
)»  être  paresseux;  si  nous  nous  arrêtons  sou- 
»  vent  aussi  longtemps  ,  nous  ne  rattrape- 
»  rons  pas  les  autres.  • .  —  Je  suis  las.  —  Tu 
»  dansais  tout  à  l'heure. — J*ai  mal  au  talon. 
>»  —  Çà  ne  l'empêchait  pas  de  faire  la 
»  roue  ;  il  faut  bien  que  nous  arrivions  ce 
1.  9 
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»  soir  dans  une  rille  pour  IrooTer  è  cou* 
»  cher;  sans  cela,  il  faudrait  dormir  sur 
»  la  roule.  —  Ah  !  oui ,  oui  »  dit  Pierre. 
£t  il  re  trou?e  se  jambes ,  parce  qu'il  a 
peur  de  passer  la  nuit  en  fdeîn  air.  Je  sais 
maintenant  le  moyen  de  le  faire  a?ancer. 

a  —  Dis  donc,  André;  si  nous  allions  nous 
»  perdre  ?...  — ^  Oh  que  non ,  nous  deman- 
»  derons  toujours  le  chemin  de  Paris.  — -  Si 
»  nous  rencontrions  des  Toleurs?  —  Tu 
»  sais  bien  que  ma  mère  nous  a  dit  que  l'on 
>»  ne  volait  pas  les  enfans.  —  Est-ce  parce 
»  que  les  voleurs  aiiiient  les  enfans? — 
>»  Non  ,  c'est  parce  que  y  quand  on  est  petit, 
H  on  n'a  pas  d'argent.  —  Ah  !  quand  je 
»  serai  grand,  je  n'aurai  jamais  d'argent, 
»  pour  ne  point  avoir  peur  des  voleurs.  — 
n  Et  avec  quoi  acheteroos-nous  du  pain 
n  el  des  pommes?  — Je  fairai  la  roue,  et 
»  on  me  donnera  de  quoi  dtner.  —  Et 
»   qu'est-ce  que  tu  enverras  à  notre  mère  ?  » 

Pierre  ouvre  de  grands  yeux ,  et  ne  ré- 
pond rien.  Les  pommes,  laxoue  et  les  voleurs 
l'occupent  entièrement. 
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Nous  sommes  arrivés  au  village  que  j'a- 
vais aperçu  de  loin  ^  je  demande  si  Ton  a  vu 
passer  une  bande  de  Savoyards  se  rendant 
à  Paris  ou  à  Lyon.  »  Oui,  mes  enfans,  me  dit 
»  une  bonne  vieille  ;  mais  ils  ont  beaucoup 
»  d'avance  sur  vous.  Ils  ont  passé  au  point 
»  du  jour  ;  et  voilà  le  soleil  qui  va  bientôt 
»  se  eoucber.  » 

»  Alloi^s ,  en  route  !  »  dis  je  à  mon  frère 
qui  s'est  déjà  assis  sur  un  banc  devant  une 
moisonnette  et  mange  ce  qui  lui  reste  de 
pommes  et  de  noix,  »  «-*  Est-ce  que  nous 
»  n'allons  pas  diner  ?  —  Nous  dînerons  en 
»  chemin...  Il  faut  rejoindre  nos  amis.» 

Pierre  a  beaucoup  de  peine  à  se  décider 
à  se  lever  ;  mais  il  me  voit  m'éloigner ,  il  me 
$uit  enfin.  Je  me  suis  bien  fiait  indiquer  la 
route  que  nous  devons  tenir  ;  car  le  jour 
commence  à  baisser ,  et  si  nous  nous  éga- 
rions dans  les  moûtages  ,  nous  pourrions 
tomber  dans  quelque  précipice ,  ou  glisser 
dans  quelque  ravin. 

»  —  Ne  ya  donc  pas  si  vite ,  me  crie 
»  Pierre.  Est-ce  que  les  autres  ne  nous  a  tten» 


» 
)» 
)» 
» 
» 
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»  drontpas? — Non,  car  iU  ne  savent  pas  que 
»  nous  les  avons  suivis.  —  Je  suis  déjà  bien 
las.  —  Et  quand  nous  courions  toute  le 
journée  dans  le  village ,  quand  nous  des* 
cendions  sur  nos  mains  le  mont  du  Cor* 
beau ,  tu  n'étais  jamais  las.  —  Ah  !  j'aime 
bien  mieux  grimper  à  quatre  pattes  que 
marcher  comme  ça. —  Tu  n'as  donc  pas 
envie  d'arriver  à  Paris? — Ah!  si  ;  mais 
Jacques  est  chez  nous ,  lui  !  il  n'est  pas 
fatigué ,  et  il  aura  de  la  soupe  ce  soir  !  » 
Pierre  pousse  un  gros  soupir,  en  songeant 
à  la  soupe*  Nous  avançons  toujours  ;  mais 
le  jour  finit,  et  je  n'aperçois  pas  le  village 
que  l'on  m'a  dit  qu*il  fallait  gagner  pour 
trouver  à  coucher.  Mon  frère,  qui  était 
toujours  en  arrière ,  se  rapproche  de  moi 
dès  que  la  nuit  parait. 

)»  — Dis  donc ,  André ,  voilà  la  nuit.. .  — 
>»  £h  bien  !  ça  n'empêche  pas  de  marcher , 
»  quand  il  fait  clair  de  lune  ;  nous  verrons 
»  bien  devant  nous... — Est-ce  que  nous  ne 
>»  sommes  pas  bientôt  arrivés  ? — Je  ne  sais 
>♦    pas.  —  Veux  lu  courir,  mon  frère?  — 
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-)*  Non  non;  ma  mère  nous  a  défendu  de 
^  courir ,  ça  nous  rendrait  malade  en  route. 
^   D  ailleurs ,    lu  es  las.  Non ,  je  ne  suis 
^    plus  fatigué...  Tiens,  allons  plus  vile,  n 
Pierre  double  le  pas.  Heureusement  que 
la  lune,  qui  vient  de  paraître,  éclaire  alors 
nos  montagnes,  et  nous  permet  de  mar- 
cher sansdanger.  Cependant,  cette  clarté  a 
quelque  chose  qui  inspire  la  tristesse.  Les 
objets  que  nous  royons  ne  nous  paraissent 
plus  les  mêmes;  les  ombres  changent  leur 
forme.  Souvent  un   bloc  de  rocher,  une 
simple  pierre  a,  de  loin,  un  aspect  effrayant. 
Mon  frère  ne  regarde  plus  qu'avec  crainte 
autour  de  lui  ;  il  se  serre  contre  moi ,  me 
tient  le  bras  qu'il  presse  avec  force.  Nous 
marchons  ainsi,  sans  parler,  pendant  assez 
long-temps  ;  le  bruit  de  nos  souliers  ferrés 
trouble  seul  lé  silence  de  la  nuit  et  le  calme 
de  nos  montagnes,  dont  les  habitans  sont 
déjà  livrés  au  repos. 

L'ardeur  de  Pierre  se  ralentit  ;  il  com- 
mence à  perdre  courage,  et  nous  n'allons 
plus  aussi  vite.  »  André ,  est-ce  que  nous 
1.  9. 


bient6t  «m»*»'"   °>« 
,  comme  «'il  crnpi»* 
roite  ou  i  gauche.  Je 
8,  «•»  qu'il  «  gr«ude 
et  je  tiche  de  le  cou- 
pe, ne  sois  pas  chagrin , 
jieo  en  arrivant.. . — Ah  I 
pommes  ni  noix  1  — On 
«elqno  chose;  tu  sais  bien 
BM  a  dit  qu'en  chemm 
înfansqoi'ont  à  Pans. 

peut-ttre  du  lardl...— 
lonne,  nous  danserons... 
omme  c'est  bon  dulardl  .  ■ 
1  k  Paris?— Oui,  pms- 
«auooup  d'argent.  Il  y  s 
ou»  donnent  un  sou  pour 
. —Un  «oui..  C'est  beau- 
çal  —.Tiens,   chantons 

pour  voir  comment  nous 
I.— Hon,  je  ne  veui  pas 

envie  de  dormir.  —  Nous 
Bnd nous  serons  arrivés... 
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«  — Je  ne  vois  pas  de  maisons!  —  AUcms , 
)•  Pierre;  il  faut  que  je  te  tire  à  présent; 
»  marché  donc... — Si  nous  étions  pris  par 
»  des  voleurs  !  —  Tu  es  un  poltron  ;  tu 
n  trembles  toujours;  quand  tu  seras  k  Paris , 
»  tout  le  monde  se  moquera  de  toi!  —  An* 
»  dréf  est-ce  qu'il  n*y  a  pas  des  des  hommes 
>•  qui  mangent  les  enfans? — Eh  non!  c'est 
»  pour  rire  qu'on  raconte  ces  choses^là;  tu 
»  sais  bien  que  mon  père  se  moquait  de 
n  Jacques ,  quand  il  disait  cela  ;  d'ailleurs 
n  si  on  voulait  te  faire  du  mal ,  je  saurais 
»  bien  te  défendre! ...  je  donnerais  de  bons 
»  coups,  va!«..  » 

Pierre  a  beaucoup  de  peine  à  se  rassurer; 
cependant  nous  continuons  de  mardier , 
lorsque  tout  à  coup  il  s'arrête  et  me  saisit 
le  bras,  en  me  disant  d'une  voix  trem- 
blante î  u  Ah!  mon  frère,  vois-tu  là 
i>  bas...  » 

Il  me  désigne  le  côté  droit  de  la  route,  à 
une  trentaine  de  pas  de  nous,  et  j'aperçois 
une  ombre  de  la  grandeur  d'un  homme, 
qui  avance,  puis  recule,  sur  le  chemin  que 
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nous  de?ons  prendre;  en  même  temps, 
j'entends  comme  un  bruit  sourd  et  uni- 
forme, qui  se  répète  toutes  les  fois  que 
l'ombre  s'allonge  et  s'étend  sur  la  route. 
Quoique  je  ne  sois  pas  poltron,  je  sens  que 
mon  cœur  se  serre,  que  ma  respiration  est 
gênée;  je  fais  comme  Pierre,  je  marrête , 
les  yeux  fixés  sur  cette  objet,  prés  duquel  je 
crains  d'approcher. 

u  Ah  !  mon  frère,  qu'est-ce  que  c'est  que 
))  çà  ?  »  me  dit  Pierre  qui  n'a  presque  plus 
la  forcer  de  parler.  «  —  Dam',...  je  ne  sais 
)»  pas.  • . — ^Vois-tu  comme  çà  remue,  .comme 
»  c'est  grand...  entends-tu  le  bruit  que  çà 
»  fait  ?. . — Oui. . .mais  il  faut  pourtant  que 
»  nous  passions  là... —Oh!  non,  André... 
«  non,  je  t'en  prie...  j'ai  trop  peur...  sau- 
>»  vous  nous.. .  — Allons,  Pierre,  ne  Irem- 
»  ble  pas  ainsi...  nous  sau?er  !  non  ;  mon 
»  père  m'a  dit  que  c'était  honteux  de  se 
f*  sauver.  Cethomme  qui  est  là  veut  nous  ef- 
»  frayer;  mais  moije  n*ai  pas  peur. .  .viens. . . 
»  — Non,  non,  André,  je  n'ose  pas...  » 

Pierre  se  jette  à  genoux;  il  veut  me  re- 
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tenir ,  il  saisit  ma  Teste,  mais  je  ne  Téconte 
pas...  Je  me  dégage,  et  il  cache  sa  figure 
dans  ses  mains  ;  j'avayance  fièrement  vers 
l'objet  qui  nous  cause  tant  d'alarmes,  en 
criant  bien  haut  pour  me  rassurer  :  «  Non, 
»  non,  je  n*aipas  peur,  moi  » 

J'approche  enfin;  et,  dans  ce  moment, 
l'ombre  mouvante  s'approchait  aussi,  et 
semblait  vouloir  me  barrer  le  passage.  Je 
n'avais  pas  encore  osé  la  regarder  en  face , 
pour  m'assurer  de  ce  que  c'était;  mais  qu'elle 
est  ma  surprise  en  arrivant  contre  cet  objet, 
de  me  trouver  devant  une  barrière  fixée 
après  un  poteau,  et  placée  là  pour  empê- 
cher les  voyageurs  de  tomber  dans  un  trou 
irès-profond  qui  touchait  presque  la  route^ 
Cette  barrière,  qui  s'ouvrait  par  le  milieu, 
devait  être  fermée  par  une  chaîne  ou  un 
cadenas^  mais  depuis  long-temps  une  moi' 
tié  s'était  cassée  ;  on  avait  négligé  de  la 
raccommoder  :  et  ce  qui  restait  et  tenait 
au  poteau  par  des  gonds  de  fer,  tournait 
et  retournait  au  gré  du  veut,  en  rendant 
un  son  uniforme,  causé  par  le  frottement 


106  ardrA 

continuel  des    ?is  qui  criaient   dans  led 
gonds. 

Je  n*ai  pas  plutôt  reconnu  ce  que  c'est, 
que,  riant  de  ma  frayeur,  et  enchanté 
d'avoir  eu  le  courage  de  la  surmonter,  je 
grimpe  sur  la  barrière  et  me  mets  à  che?al 
dessus,  tournant  avec  elle  au  gré  du  yent. 

Pierre,  qui  est  resté  à  terre,  la  tête  ca- 
chée dans  ses  mains,  m'entend  pousser  des 
cris  de  joie,  en  répétant:  «  Hu  donc!  à 
n  cheval!...  ah!  que  c'est  gentil!...  viens 
»  donc,  Pierre.  • .  Ah!  qu'on  est  bien  lâ-des- 
H  sus!...  ça  va  tout  seul.  » 

Pierre  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire,  ni 
s'il  doit  se  risquer  à  venir  me  trouver.  Ce- 
pendant je  l'appelle  toujours;  il  m'entend 
rire;  cela  dissipe  sa  frayeur.  Il  s'approche 
enfin,  et  ne  m'a  pas  plus  tôt  vu,  tournant 
sur  la  barrière,  qu'il  grimpe  à  califourchon  , 
et  se  met  en  croupe  derrière  moi.  Puis, 
nous  donnons  le  mouvement;  et  nous  voilà 
nous  ébattant,  à  qui  mieux  mieux,  sur  le 
morceau  de  bois  qui  nous  fait  tourner  au- 
tour  du  poteau.  Nous  ne  remarquons  pas 
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que  ce  poteau  est  placé  tout  près  d'un 
précipice,  et  qu'en  nous  faisant  aller  de 
toute  notre  force  sur  la  barrière,  nous 
pourrions  ^  si  nous  perdions  Téquilibre , 
lorsqu'elle  revient  sur  le  bord,  rouler  à 
plus  de  trente  pieds  et  nous  casser  bras  et 
jambes  sur  les  rochers;  mais  nous  ne  y  oyons 
plus  de  danger  ;  et  ce  qui ,  un  moment 
auparavant ,  nous  causait  de  si  vives  alar- 
mes ,  est  devenu  pour  nous  une  source  de 
plaisir. 

Comme  il  faut  que  tout  ait  une  fin  après 
èlre  resté  près  de  trois  quarts  d'heure  sur 
cette  nouvelle  balançoire ,  je  descends  et  je 
dis  k  Pierre  :  »  —  Il  £aut  nous  remettre  en 
»  route,  mon  frère.  — Ah!  encore  un  peu . . . 
n  c'est  si  amusant  I  —  Et  coucher  ?  et  sou- 
»  per  ?.w.  —  Oh  !  je  n'ai  plus  ni  faim  ni  en- 
»  vie  de  dormir...  André,  fais-moi  aller, 
n  je  t'en  prie  !  —  Non ,  en  voilà  asez ,  il 
n  faut  arriver  au  village.  » 

J'ai  bien  de  la  peine  à  déteriitiner  Pierre 
i  descendre  de  dessus  ta  barrière  ;  il  cède 
cependant,  en  répétant ,  »  Quel  dom- 
»  mage...  comme  c'était  amusant  I  » 
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Nous  nous  remettons  en  marche;  mais 
cette  fois  c'est  en  riant ,  en  chantant  ;  la 
frayeur  a  disparu  ;  le  jeu  nous  a  ôté  de  la 
iète  toutes  les  visions  causées  par  le  clair  de 
lune  ;  et  maintenant ,  quand  nous  aperce- 
"tons  de  loin  quelque  chose  qui  semble  re- 
muer ,  Pierre  s'écrie  en  sautant  de  joie  : 
«  Ah  !  si  c'était  encore  une  balançoire!  * 
Qu'il  faut  peu  de  chose  pour  nous  faire 
envisager  les  objets  sous  un  aspect  diffê* 
rent!... 

Nous  sommes  arrivés  au  bourg  que  Toa 
m'a  indiqué  ;  et  cette  fois  le  chemin  ne  nous 
a  pas  paru  long.  Mais  il  est  sans  doute  tard, 
car  je  n'aperçois  pas  de  lumière  dans  les  mai- 
sons. )>  —Vois- tu!»  dis-je  à  Pierre,»  nous 
»  sommes  restés  trop  long-temps  à  cheval 
»  sur  la  barrière.  Je  ne  sais  pas  où  il  faut 
»  frapper ,  pour  demander  à  coucher  et  à 
»  souper.  —  Il  faut  frappera  une  maison. . . 
»  —  Oui  ;  mais  dans  toutes  les  maisons  on 
n  ne  donne  pas  à  coucher  !... —  Bahf... 
»  nous  leur  chanterons  quelque  chose. . .  ou 
»   bien  tu  ramoneras ,  loi.  —  Est-ce  qu'on 


LE   9AT0TARD.  109 

n  ramone  la  nuit  ! . . .  Cette  bonne  dame  où 

»  noas  avons  passé  ce  matin',  m'avait  dit 

»  d'aller  à  Tauberg^e,  qu'on  y  couebaitles 

»  Savoyards  pour  deux  soiis  dans  une  belle 

»  gprange,  avec  un  niôroeau  de  fromag^e. 

»  ' —  Il  faut  y  aller* . .  ^ —  Mais  je  ne  sais  à 

»  qui  demander...  Viens ,  Pieri'e,  on  dit 

»  que  c'est  une  grande  maison  f  cherchons- 
»  en  une  belle.  » 

Nous  voilà  pareouraût  le  boiii^,  qui  est 
assez  considérable ,  et  regardant  toutes  les 
maisons  au  clair  de  la  Iuf»è>  J'en  aperçois 
une  qui  me  semble  bien  plus  bdle  que  les 
autres }  et  jedis  à  Pierre  :  «  C'est  sans  doute 
»  l'auberge,  é.  frappons.  » 

Nouscognons  avec  nos  pieds  et  nos  poings 
eontre  la  porte  de  la  maison.  Aussitôt  nous 
entendons  les  aboiemenis  d'un  chien ,  qui 
accourt  tout  eontre  la  porte,  à  laquelle  ûous 
ayons  frappé  ,  et  qui  fait  un  bruit  épouvan- 
table. Pierre,  effrayé,  s'éloigne  de  la  mai- 
son, dont  il  ne  veut  plus  approcher;  je 
cours  après  lui  pour  le  rassurer  :  mais  les 
aboiemens  du  chien  ont  réveillé  les  autres; 
1.  10 
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tous  les  mâtins  du  bûiirg  semblent  se  répon- 
dre ;  de  quelque  oôté  que  aoits  nous  sau- 
vions ,  nous  eateodoDS  près  de  bous  japper 
ateo  foreur  ;  et  Pierre  est  tremblant  «  parce 
qu'il  croit  avoir  après  lui  toupies  dogues  de 
l'endroit;  il  veut  à  touteforce  quitter  le  vil- 
lage. 

N  **^  Viens ,  André  ^  me  dit-il ,  allons- 
»  nous-en...  Il  n'y  a  que  des  chiens  dans 
»»  cet «ndrioit^ei . . .  Oh!  j^îtnemieux  coucher 
»  sur  la  routé«*%  —  N*aie  donc  pas  peur  !... 
»  Tous  ces  chiens-là  sont  pour  gardar  les 
n  maisons  ;  maia  ils  ne  nous  feront  pas  de 
y>  mal,  nous  ne  sommes  pas  des  voleurs!... 
»  Est-ce  qu'il  fauttremblercommeça  ?  Àt- 
»  tends,  voilà  encore  «ne  belle  maison,  je 
n  Tais  frapper  plus  doucement,  pour  que 
»  les  chiens  ne  m'entendent  pas.  » 

Je  cogne  un  petit  coup  •contre  la  porte , 
On  ne  répond  pas^  Je  condoue  de  cogner  ; 
mus  le  bruit  que  font  les  ^iens ,  empêche 
qu'on  ne  m'entende.  Cependant  on  ouvre 
une  fenêtre  i  quelques  pas  de  moi  ;  puis 
une  autre  dans  ufeie  maison  &  eôté  :  j'en- 
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teads  des  ¥ok ,  et  bteotèt  \m  co&yeriatioa 
s'étoblit  d'uoe  croisée  à  l'autre. 

u  ^^  Dieo  I  qqeu  tapage  font  tous  ces 
»  mâtins  ! . .  •  qoeuqu'ils  ont  dooe  c'te  nuit , 
)»  pour  élre  en  l'air  cooMEDe  ça  I..».  —  Ah  ! 
»  c'eat  toi,  Claudine,  t'ea  donc  réfeiUée 
»  aussi?  —  Estce  qu'odu  peut  dormir  arec 
»  oe  charivari  !  • .  •  £t  toi ,  est-ce  ton  mari  ou 
»  les  chiens  qui  t'ont  éfeillée?  -^  Mon 
n  mari  !..  Ah  !  ben!  on  lui  tirerait  le  canon 
»  dans  l'oreille  qa'i  n'  bougerait  pas  plus 
»  qu'une  bûche!.,  i' n'est  pus  jamais  gai  la 
»  nuit.  Tiens,  Jeanne ,  si  tu  te  remaries,  ne 
u  prends  pas  ua  plâtrier  I  I  gpia  rien  de 
»  plus  traître  que.  ça...  C'est  nq  état  trop 
>  £Eitigant,  vob*tu  ;  Michel  est  un  boa 
»  homme ,  mais  i'  n'rit  que  le  dimanche  I . . 
»  —  Ah  !  c'est  ben  triste  !  • . .  j' tâcherai  d'é* 
»  pouser  un  cou?reur,  ils  sont  ben  pus  ai- 

^  mables.  » 

Pendant  la  conversation  de  ces  dames ,  le 
bruit  a  cessé  Je  veux  m'approcher  d'elles 
et  leur  parler  ;  mais  elles  viennent  de  refer- 
rù»  lec^r  croisée.  Je  retourne  à  la  grande 
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maisoo,  je  frappé  encore...  Enfin  ,  on  ou- 
vre une  fenêtre  j  une  vieille  figure  presque 
cachée  sous  un  grand  bonnet  de  laine,  se 
montre  et  demande  avec  colère  : 

« — Qui  ëstK»  qui  ose  frapper  chez  M.  le 
)i  maire ,  à  l'heure  qu'il  est  ?  —  Cest  nous , 
)»  madame....  — Qui,  vous?  —  André  et 
n  Pierre...  —  Qu'est-ce  qu'ils  veulent,  An- 
)>  dré  et  Pierre? — Nous  sbinmes  des  petits 
)>  savoyards....  avez-vous  une  cheminée  à 
»  fiiire  nettoyer,....  Voulez-vous  nous  ôu- 
>i  vrir,  nous  chanterons  la  petite  chanson, 
»  et  nous  danserons ,  nous  deux  mon  frète, 
»  pour  un  peu  de  pain  et  de  fromage.  -— 
1»  Ah  !  les  petits  drôles  ! . . .  Ah  !  les  mauvais 
>»  sujets  qui  viennent  réveiller  des  gens 
n  comme  nous  ! . . .  pour  leur  proposer  de  les 
»  voir  danier  !  Si  je  voqs  retrouve  demain , 
»  je  VQU&  ferai  danser,  moi!  Du  fromage  !.. 
»  du  fromage  !...  à  ces  polissons  !...  AUez- 
»  vQus-ea.  bien  vite ,  et  qpe  je  n^  vous  en- 
»  tende  plus.  Vepir  la  nuit!...  ramoner*.. 
>>  chez  M.  le  maire  !•..  » 

f^a  vieille  femme  est  rentrée  en  murmu- 
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ranidés  menacés  contre  nous.  Je  retourbe, 
tristement  prés  de  mon  frère. 

«  André ,  me  dit-il ,  ces  gens-Ià  soût  bien 
»  méchans,  ils  ne  veulent  pas  nous  ouvrir. . . 
»  Pourquoi  donc  ça?  Et  quand  on  frappait 
»  la  nuit  à  notre  chaumière ,  mon  père  ou- 
ït vrait  toujours  ;  il  partageait  son  souper , 
»  sans  faire  ramoner  sa  chenuDée ,  et  sans 
»  savoir  si  on  lui  chanterait  quelque  chose, 
»  Pourquoi  ces  gens -là  ne  sont*ils  pas 
»  comme  mon  père?  — Ah!  dam*!  je  lie 
»  sais  pas  ! . . — Ça  sera-t-il  comme  ça  à  Paris? 
»  — Oh  !  à  Paris  on  aime  bien  les  savoyards, 
»  parce  qu'on  a  beaucoup  de  c&eminées  k 
»  £iiré  ramoner.  i> 

Tout  en  causant  avec  mùn  frère ,  j'aper- 
çois à  côté  d'une  petite  maisonnette,  de  bien 
chétive  apparence  i  une  espèce  d'écurie , 
dans  laquelle  sont  plusieurs  monceaux  de 
paille  et  des  instrumena  de  jardinage^  Il  n'y 
a  point  de  porte  qui  ferme  cet  endroit,  j'en- 
tre tout  doucemeiit,  en  faisant  signe  i  Pierre 
de  me  suivre.  Il  n'ose  pas.  «  Il  y  a  peut-être 
»  encore  des  chieçs,  »  me  dit-il  en  restant 
1.  10. 
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i  la  porte.  J'eaire  aeuL»..  je  m'asseids  sur 
la  paille,  et  Pierre  Toyant  qu'il  n'y  a  pas  de 
danger,  se  décide  ^enfîn  i  entrer,  et  vient 
s'asseoir  près  de  moi. 

«  Oh  !  qu'on  est  bien  là ,  André  !  -^  Nous 
»  allons  y  passer  la  nuit.  ^^  Mais  si  on  nous 
»  gronde  deoiain?— Non,  non,  puisqu'il 
)i  n'y  a  pas  de  porte ,  o'est  qu'on  veut  bien 
n  permettre  d'entrer.  N^aie  pas  peur, 
»  Pierre...»  Nous  serons  aussi  bien  là  que 
)»  daos  leurs  maisons ,  et  on  ne  nous  dira 
»  rien.  )» 

Pierre  se  rassure  ;  d'ailleurs  il  est  las ,  et 
ii  a  sonunefl.  Gomment  quitter  cette  paille, 
sur  laquelle  nous  sommes  si  douillette- 
ment.  •  !  Mon  frère  se  couche  à  mon  côté  ;  je 
passe  un  demes  bras  autour  de  lui ,  pour  le 
sentir  toujours  près  de  moi^  je  mets  mon  au- 
tre main  surle  médaflkm  ,  que  je  porte  sous 
ma  veste»  afin  qu'on  ae  puisse  pas  me  l'en» 
lerer,  car  je  suis  fier  de  porter  un  objet  si 
précieux.  Plus  tranqottle  de  cette  manière^ 
je  ne  tarde  pas  à  imiter  Pierre,  et  nous  nous 
endormons  profondément. 
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Notre  débuU  — •  Fretnier  exploit  de  Pierra. 

QuAicD  nous  nous  éveillons  »  le  soleil  était 
levé  depuis  long-temps.  Je  me  frotte  les 
yeux ,  je  pousse  mon  frère.  «<  BJon  dieu ,  il 
»  est  bien  t^rd,  peut-élre,  »  dis-je,  en  re- 
gardant autour  de  moi.  J'aperçois  alors  à 
rentrée  de  l'endroit  qui  nous  avait  servi  de 
chambre  àeoucber,  un  petit  vieillard  que 
nous  regardait  en  souriant. 

u  Pardon,  monsieur,  c'est  peut-être  à 
»  vous  cette  paille  sur  laquelle  nous  nous 
»  sommes  couchés...  mais  nous  étions  si 
»  fetigués! . .  Pierre,  Pierre,  lève-toi  donc. . .  • 
»  Nous  allons  nous  en  aller  tout  de  suite  > 
u  Monsieur.. • 
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»  —  Et  pourquoi  ?  mes  enfans ,  »  me  ré- 
ppnd  le  vieillard;  «  reposez-yous  tant  que 
»  vous  voudrez...  Ne  Craignez  pas  de  me 
»  gêner.  Mais  il  fallait  frapper  à  une  chau- 
)»  mière,  vous  juriez  été  mieux  et  plus 
»  chaudement  pour  la  nuit.  —  Ah!  Mon- 
n  sieur,  nous  n*a  vous  pas  osé.... Nous  avions 
»  déjà  été  quelque  part  où  nous  avions  été 
n  refusés  et  appelés  polissons ,  parce  que 
n  nous  demandions  à  coucher  et  un  peu  de 
>»  fromage  sur  not'  pain ,  et  cependant , 
»  pour  cela ,  nous  aurions  dansé  et  chanté, 
)»  mon  frère  et  moi.  —  Pauvres  petits  !... 
H  mais  où  donc  ave^-vous  frappé  !  —  A  la 
»  plus  belle  maison  de  l'endroit.  —  Mes 
»  enfans,  c'était  à  la  plus  simple  ,  à  la  plus 
)♦  modeste  qu'il  fallait  vous  adresser,  on 
»  ne  vous  aurait  pas  chassés.  Une  autre 
»  fois,  souvenez- vous  de  mon  conseil,  quand 
»  vous  irez  demander  l'hospitalité,  allez 
»  frapper  aux  chaumières  et  non  pas  aux 
'»    grandes  maisons.  » 

Pierre  vient  enfin  d'ouvrir  les  yeux.  J'ai 
))ien  de  la  peine  à  le  décider  à  quitter  notre 
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lit.  II  appelle  Jacques  et  notre  mère,  il  se 
croit  encore  chez  nous.  Il  demande  k  déjeu- 
ner... Je  le  pousse ,  je  le  secoue  :  »  Pierre^ 
n  éréille-toi  donc  tout-à-fait....  Nous  ne 
»  sonnnes  plus  chez  nous...  nous  allons  à 
«   Paris.  » 

Il  me  regarde  en  se  frottant  les(  yeux. 
Il  pousse  un  gros  soupir  :  «  Noos  n'Bllons 
»  donc  pas  déjeuner ,  André  ? 

n  —  Si,  mes  enfsiûs  ,  n  nous  dit  le  bon 
yieillard ,  »  tous  allez  déjeuner  avec  moi , 
»  et  TOUS  ne  vous  remettrez  en  route  que 
»  lorsque  vous  aurez  pris  des  forces  pour 
»    long-temps.  » 

Ces  mots  ont  entièrement  réveillé  Pierre  ; 
nous  suivons  gaiement  ce  bon  monsieur, 
qui  nous  fait  entrer  dans  sa  petite  maison- 
nette. Là ,  nous  voyons  ,  sur  une  table ,  dû 
lait ,  dès  œufs,  du  fromage  et  du  pain  blanc. 
Nous  nous  regardons  en  riant,  Pierre  et 
moi.  Quel  doux  réveil!  comme  nous  allons 
nous  régaler  ! 

Le  vieillard  nous  fait  asseoir  devant  la 
table.  »  Mangez,  nous  dit-^il ,  reprenez  des 
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»  forces ,  mes  enfiina.  U y  a  toia  d'ici!  Pa« 
»  ris  !  Mais ,  à  ?otre  âge  «  on  doit  faire  la 
)»  route  en  jouant  et  en  chaDtanl.» 

Nous  ne  nous  sonunes  pas  fait  répéter 
rinritatioB  de  notre  hèle  ;  nous  déTorons 
le  déjeûner  qui  est  devant  nous  ,  et  nous 
ne  nous  arrêtons  que  lorsque  la  respiration 
commence  à  nous  manquer. 

u  Ah  !  que  c'estbon  du  pain  dans  du  lait,  » 
dit  Pierre ,  qui  r^rette  de  ne  pouvoir  man- 
ger davantage.  Je  remercie  ce  bon  vieillard 
qui  met  dans  nos  sacs  ce  que  nous  avons 
laissé  du  déjeûner,  puis  nous  conduit  lui* 
même  sur  la  route  que  nous  devons  prendre, 
et  nous  embrasse  tendrement  avant  de  nous 
quitter.. 

Noua  voici  de  nouveau  en  chemin ,  maïs 
le  déjeûner  que  nous  venons  de  faire  nous 
a  égl^yé  l'imagination  ;  nous  voyons  tout  en 
rose.  Quelle  influence  l'estomac  a  sur  l'es- 
prit I  Gomme  on  est  plus  aimable ,  plus 
humain ,  plus  généreux  ,  plus  sociable ,  en 
sortant  de  table!  et  comme  les  hommes  doi- 
vent avoir  delà  bienveillance,  de  l'aménité, 
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lie  l'amidé  les  uûs  pour  les  autres ,  déns  ce 
sièeie  où  l'on  dtiie  si  Uen,  et  où  le  Cmsinter 
Royal  est  à  sa  douzième  édition. 

Nous  ne  noi^  arrêtons  que  pour  manger 
B06  prorisioDs,  et  vers  le  soir,  nousarritons, 
sans  accident,  à  un  village  que  le  bon  tieil- 
lard  nous  a  indiqué  le  matin,  en  nous  disant 
d'y  demander  Joseph,  qui  doit  nous  donner 
à  emicher.  En  efïet ,  sur  sa  recommanda^ 
tîon ,  nous  sommes  acéneiUis  et  logés  dans 
une  grange  ;  mais  j'apprends  que  le  bande 
de  montagtiards  a  pa^é  la  Teille  ,*  et  ne  s'est 
point  arrêtée  dans  le  Tillage.   Chaque  in- 
stant Bdtts  éloigne  4latatitage  de  tetn  tfae 
nous  roulons  wgoiûdre.  Commet:  foire? 
Pieme  me  reut  pas  aller  plus  vile  ;  je  ne 
puis  parvenir  à  l'éveiller  avant  le  point  du 
jour ,  et  les  autres  ne  nous  attendront  pas. 
«  Ma  foi  ,  nous  ferons  la  route  sam  eux ,  )* 
dîs-je  en  me  couchant  près  de  mon  frère  ; 
«  nous  sommes  assez  grands  pour  aMer 
«  seuls  ^  et ,  en  demandant  notre  chemin, 
»  XKM2S  saurons  bien  trouver  ce  Paris  que 
»  to^t  le  monde  œnnatt.  » 
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Le  lendemain ,  c*est  la  même  cérémonie 
pour  décider  Pierre  à  se  remettre  en  route* 
Si  je  le  laissais  faire  ^  ce  garcon-là  passerait 
sa  joarnée  à  dormir.  Nous  n'a¥ons  pas  un 
déjeûner  aussi  bon  que  la  veille ,  mais  on 
nous  donne  du  pain  pour  emporter,  et  je 
pousse  Pierre  pour  qu'il  remercie  nos  hôtes, 
ce  qu'il  fait  d'assez  mauvaise  grâce  et  en 
lorgnant  du  coin  de  l'œil  un  fromoge  placé 
sur  une  planche,  et  auquel  on  ne  nous  a 
pas  fiait  goûter. 

«Pierre,»  lui  dis*je,  quand  nous  sommes 
en  route,  «  situ  n'es  pas  plus  honnête ,  on 
»  ne  nous  donnera  plus  rien  dans  les  mai- 
»  sons  où  nous  nous  arrêterons.  -*-  Pour- 
»,  quoi  ne  nous  ont-ils  pas  donni  de  ce 
»  grand  fromage  jaune. . .  qui  seatait.si  bon  ? 
)»  —  C'est  encore  bien  poli  de  nous  avoir 
»  adonné  du  pain ,  car  nous  n'avons  rien 
»  faitchezeux,niramoné,ni chanté;  tu  veux 
»   qu'on  le  donne  sans  travailler;  loi!» 

M.  Pierre  ne  dit  rien ,  il  fait  la  moue ,  il 
est  de  mauvaise  humeur  pendant  toute  la 
route; il  veut  s'arrêter  à  chaque  instant, 
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et  se  plalot  de  son  talon.  Tout  cela  parce 
qu'il  est  mécontent  de  son  déjeûner  ! 

Vers  la  brune ,  nous  apercevons  la  ytlle 
de  pont-de-Beauvosin.  n  Tiens ,  vois-tu  ,  »» 
dis-je  à  Pierre,  u  Nous  avons  d^à  fiiit  beau- 
»  coupd  echemin  !  •  • . .  c'est  une  grande  ville 
»  cela...*— Sommes-nous  à  Pm*is?— Oh!  non, 
»  mais  nous  approchons.... Oh!  il  y  a  dé 
»  belles  maisons  là...  et  de  grandes  che- 
»  minées....  Allons  «  mon  frère,  c'est  là 
n  qu'il  faut  commencer  à  gagner.de  Far* 
i>  gent....  ne  va  pas  faire  le  paresseux  sur^ 
)»  tout  !...  n 

Pierre  roule  ses  yeux  autour  de  lui ,  d'un 
air  qui  n'annonce  pas  qu'il  ait  grande  envie 
de  m'obéir ,  et  pendant  que  je  saute  de  joie 
en  entrant  dans  la  ville,  et  que  je  commence 
à  crier  de  toute  ma  force:  «  Ramoneur  de 
n  cheminées! . .  faut-il  des  ramoneurs  ! ...  » 
j.'aperçois  mon  frère  qui  tile  la  langue  et 
&it  la  grimace  aux  personnes  qui  se  mettent 
à  leur  croisée. 

« — Pierre,  veux-tu  finir. ...  —  Quoi  donc? 
»  Je  ne  fais  rien. — Je  te  vois  bien  te  moquer 
1.  11 
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n  àa  moDde ,  flaire  la  grimace  ;  o*est  bon , 
»  nous  n'aurons  ni  à  coucher  ni  à  souper , 
n  et  on  nous  chassera  de  la  yille  comme 
n  des  mauvais  sujets.  » 

Pierre  se  tient  plus  tranquille,  je  recom- 
mence à  crier  «  YoiU  des  ramoneurs  !  »  En 
ce  moment ,  nous  nous  trouvions  devant 
la  bouticpe  d'un  pâtissier^rûti^seur ,  restau- 
rateur. Le  mattre  {prenait  le  frais ,  en  fu^ 
mant  sa  pipe  devant  sa  porte.  Il  nous  re^ 
garde  en  souriant  :  «^  Ah  !  ah  t  voilà  des 
I»  enftntft  qui  vont  i  Paris,  peut-^tre?. . . . — 
n  Oui,  monsieur...  avez- vous  des  cheminées 
M  à  faire  ramoner?, .  •  —  Allons,  je  veux  es- 
»  sayer  votre  talent.  Entrez,  mes  en&nts. .- . 
«  Marguerite!...  Marguerite!...  conduis- 
is les  à  la  cuisine  et  A  la  chambre  du  pre* 
M  mier;  ils  ramoneront  chacun  une  chemi* 
»  née...  »  • 

Le  pâtissier  nous  a  fiitt  entrer  chez  lui. 
Pierre  lorgne  les  petits  pâtés  qu'il  aperçoit 
dans  la  salle  basse.  Une  jeune  fiile  arrivé 
et  demande  à  M.  Boulette  (  c'est  le  nom  du 
pâtissier  )  ce  qu'il  faut  faire  dé  nous.  Il 
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lui  renouveUe  Tordre  de  nous  conduire  aux 
chemiaées ,  et  retourne  fumer  sa  pipe  sur 
sa  porte. 

«Allons»yeiiez,  petits,  »  nous  dit  la  jeune 
seryant^  en  marchant  derant  nous.  «  Sui-  ' 
»  yez-moi,  et  tâchez  de  ne  point  faire  trop 
»  de  poussière.  » 

J'ai  bi<^n  de  la  peine  à  faire  avancer 
Pierre,  qui  semble  cloué  au  milieu  des  pe« 
tita  pâtés.  Je  le  force  cependant  à  marcher 
devant  moi  ;  nous  arriions  dans  la  cuisine. 
«  Tiens ,  ramone  celle-là,  me  dit  la  servante, 
»  tu  es  le  plus  grand ,  et  c*est  celle  où  il 
»~  doit  y  avoir  le  plus  d'oovrage.  Toi ,  petit, 
»  viens  ramoner  Tautre.» 

La  jeune  fille  fait  signe  à  Pierre  ,  qui  ne 
bouge  pas ,  et  se  contente  de  chercher  dans 
tous  les  coins  de  la  cuisine  s*il  apercevra 
encore  quelque  galette. 

H  Va  donc  avec  mamzelle ,  lui  dis-je  en 
»  le  poussant.  —  Est-ce  qu'il  ne  sait  pas 
»  ramoner?  dit  k  servante. — Si ,  si,  mam- 
^  selle,  mais  comme  il  est  un  peu  petit ,  je 
»^  vais  alljBT  avec  vous ,  seulement  pour  l>i- 
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)•  der  à  grimper.  —  Oh  !  le  nigaud  !  j'ea  ai 
n   TU  de  bien    plus   petits  que  lui  qui 
»   grimpaient  comme  des  chats  !  » 
Je  prends  mon  frère  par  le  bras ,  il  me 
suit  sans  outrir  la  bouche ,  nous  arritons 
dans  la  chambre  de  M.   Boulette ,  et  la  Ser- 
vante lui  montre  la  cheminée.Pierre  derient 
rouge  jusqu'aux  oreilles ,  et  je  vois  qu'il  a 
envie  de  pleurer. 

u  Allons, Pierre,  ôte tes  souliers... mets 
»  là  ton  sac ,  accroche  ton  grattoir  à  ta  cein^ 
»  ture ,  et  monte  là-dedans. . .  Bile  n'est  pas 
»  ben  haute;  —  Je  ne  veux  pas  !..  »  me  dit 
Pierre  en  mettant  ses  mains  à  ses  yeux.  — 
«  Comment  tu  ne  yeux  pas.  • .  et  que  feras-tu 
»  donc  à  Paris  ! . . .  Comment  gagneras^tu  de 
»  l'argent  ! . .  C'est  si  vilain  d'être  pares- 
i>  seux. . .  Et  notre  pauvre  mère, . ,  Allons , 
»  Pierre ,  si  tu  montes ,  tu  auras  pour  sou- 
)»  pèr  un  de  ces  petits  pâtés  que  tu  regar- 
>»    dais  tout-à-l'heure.  » 

Ce  dernier  argument  parait  être  le  plus 
fort.  Pierre  s'avance  en  rechignant  un  peu; 
je  me  mets  à  genoux  pour  l'aider  à  monter; 
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ilJiédte...  il  s*arrète«..  Je  lui  crie  encare 
aux  oreilles  les  mots  de  pâtés ,  de  galettes  ; 
il  se  décide:  il  monte  sur  moi...  Le  voilà 
dans  la  chemina.  »  Ramone  ferme,  et 
»  n'aie  pas  peur,  lui  dis-je,  et  surtout 
»  va  jusqu'au  haut,  et  chante  la  petite 
»  chanson.» 

.  Après  l'avoir  encouragé ,  je  suis  la  ser- 
vante qui  riait  de  la  poltronnerie  de  mcm 
frère;  je  rede^ends  à  la  cuisine ,  dont  je 
vais  ramoner  la  cheminée,  enchanté  d'être 
enfin  parvenu  à  vaincre  la  répugnance  de 
Pierre.  Maispendant  que  je  ramone  démon 
mieux ,  je  suis  loin  de  me  douter  des  suites 
que  doivent  avoir  les  premiers  travaux  de 
monfipère. 

Pierre  est  resté  long-temps  fixé  à  la  même 
place ,  ne  sachant  s'il  doit  avancer  ou  re- 
culer; la  crainte  et  l'appétit  se  livrent  un 
long  combat ,  mais  l'appétit  finit  par  rem- 
porter, etPi^re  monte  en  s'appuyant  des 
niains  et  des  genoux  aux  parois  de  là  che- 
lûinée.  Parvenu  à  une  certaine  hauteur,  il 
^nt  d'un  côté  une  grande  crevasse ,  et  se 

•  1.  11. 


persuade  que  c'est  une  fenêtre  de  la  chemi- 
née ;  il  passe  par  là  sa  tète,  puis  ses  jambes, 
cherchant  le  jour  et  ne  Tapercerant  que 
fort  loin  an-dessus  de  lai;  il  essaie  de  chanter 
lA  sa  petite  chanson ,  mais  la  suie,  qu'il 
avale  et  qa*îl  respire,  l'enroue  au  point 
qu'il  peut  à  peine  se  faire  entendre.  Il  tire 
son  grattoir,  et  ne  se  doute  pas  qu'il  a 
ehangé  de  cheminée ,  et  qu*au  lieu  d*élre 
dans  celle  de  M.  Boulette,  il  ramone  main- 
tenant pouf  une  de  ses  voisines. 

Bientôt ,  Pierre  se  sent  fatigué...  il  m'ap- 
pelle :  ne  recevant  pas  de  réponse ,  il  me 
croit  en  train  de  souper  sans  lui  ;  alors  il 
veut  descendre  bien  vite ,  mais  parvenu  à 
six  pieds  de  l'âtre ,  le  pied  lui  manque ,  et 
il  roule  dans  la  cheminée  en  poussant  des 
cris  épouvantables. 

La  cheminée  dans  laquelle  mon  frère 
venait  de  passer  par  mégarde ,  était  celle  de 
la  chambre  à  coucher  de  mademoiselle  La« 
sarine  Ducroquet ,  fille  majeure ,  ayant  con- 
servé, jusqu'à  quarante-deux  ans,  une  vertu 
que  n'avaient  pu  effleurer  les  hommages 
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dès  Uoinmès  les  plus  séduisans  du  départe- 
ment de  risère;  en  reranehe  mademoîsdle 
Docroquet  aîmait  à  s'égayer  sur  le  compté 
des  femnies  doat  les  mœurs  ne  loi  parais- 
saient pas   bien  pures.  Prude  par  yanité, 
méchante  parg;oût,  coquette  pas  instinct, 
superstitieuse  par  faiblesse  ,  bavarde  par 
tempérament ,  mademoiselle  Césarine  pas* 
sait  sa  yie  à  se  faire  tirer  les  cartes ,  et  à 
jouer  au  boston  ;  à  ftiire  des  petits  paquets 
aree  sa  vieille  servante ,  et  des  gprabuges 
avec  madame  PacQointe  ;  à  médire  de  ses 
voisins ,  et  à  courir  chez  eux  pour  savmr 
ce  qui  s'y  passait.  Deux  mille  livres  de 
rente ,  qui  ne  devaient  rien  à  personne , 
ouvraient  à  la  vieille  fille  les  portes  des 
maisons  le  plus  considérables  de  l'endroit. 
Cependant  une  vertu  de  quarante^leux 
dns  devient  quelquefois  un  poids  dont  on 
voudrait  alléger  le  pesanteur.  S*tl  est  un 
^mpspourlafoHé.ilen  est  un  pour  la  rai- 
^^;  par  conséquent,  quand  on  a  com- 
iitôncépar  la  raisoti,  on  finit  assez  souvent 
par  la  folie,  depuis  qu^^que  temps,  made- 


nnnsellé  Césariné  Ducroquet  n'était  pliis  là 
même  :  elle  éprouvait  des  maux  de  nerfe , 
des  vapeurs ,   des   palpitations  ;  ses  yeux 
devenaient  humides ,  enlisant  les  amours 
de  Huon  de  Bordeaux  et  de  la  dame  des 
belles  Cousines;  elle  avait  en  secret  soupiré 
arec  Éhdie,  et  frémi  avec  Éléonore  deRo^ 
galba.  En  vain  sa  vieille  servante  lui  assu- 
rait qu'elle  lisait  trop  tard  la  nuit ,  et  que 
cela  seul  faisait  pleurer  ses  yeux;  made* 
moiselle  Ducroquet  trouvait  uiie  autre  causé 
à  sa  sensibilité.  Depuis  plusieurs  jours ,  ses 
cartes  lui  montraient  sans  cesse  un  beau 
blond ,  attaché  à  ses  pas ,  la  suivant  partout , 
et  se  trouvant  toujours  avec  elle ,  et  Tas  de 
pique,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne. 
Quel  était  ce  blond  ?  que  lui  voulait-il?  Le 
destin  lui  annonçait-il  un  époux  dans  les 
petits  paquets?  Mademoiselle  Gasérine  ne 
pouvait  éloigner  ces  pensées  de  son  esprit 
troublé;  partout  elle  cherchait  le    beau 
blond.  Elle  soupirait,  elle  s'impatientait! 
Son  heure  était  Tenue:  à  quarante -deux 
ans  le  timbre  du  cœur  n'a  jJus  celte  dou- 
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cëur,  ce  son  argentin  qui  £ut  tendrement 
réyer  la  volupté  ;  c'est  une  cloche  qui  tinte 
arec  force ,  et  qui  étourdit  celle  qui  la  pos- 
sède. 

Mademoiselle  Césarine  Dacroquet,    ne 
▼oïdant  pas  laisser  connaître  dans  la  ville 
le  changement  qui  s'opérait  en  elle,  allait 
beaucoup  moins  dans  le  monde,  et  se  cou* 
centrait  dans,  ses  caftes  et  ses  romans  de 
chevalerie  ou  de  refenans.  Cette  nouvelle 
manière  de  vivre  avait  altéré  sa  santé;  bien- 
tôt il  fallut  consulter  un  médecin.  Un  nou- 
veau disciple  d'Esculape  venait  de  se  fixer 
dans  la  Ville;  on  vantait  beaucoup  son 
savoir;  mademoiselle  Ducroquetne  le  con- 
naissait encore  que  de  réputation  ^  elle  le 
fit  prier  de  venir  la  voir ,  et  H.  Sapiens , 
diarmé  de  sefaireuneclienteUe,  s'empressa 
de  se  rendre  à  son  invitation. 

A  l'aspect  du  docteur,  mademoiselle 
Dacroquet  éprouva  Un  tremblement  invo^ 
loniaire,  trouvant  qu'il  ressemblait  d'une 
ftiçon  surprenante  au  valet  de  carreau  qui 
la  poursuivait  sans  cesse  dans  ses  cartes. 
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En  effet ,  sans  être  positiTcment  blond , 
M.  Sapiens  arait  quelque  chose  de  la  cou-*- 
leur  d*Hector;  ses  yeux  étaient  TÎfs  et 
malins;  il  boitait  un  peu,  ce  qui  n'est  pas 
très-ehefaleresque^  mais  il  traînait  la  jambe 
d'une  manière  si  séduisante^  que  cela  le  ren- 
dait encore  plus  intéressant.  D'ailleurs  son 
moUet  était  bien  placé,  et  M.  Sapiens  né 
portait  jamais  de  bottes  ;  enfin  quoique 
près  de  ses  cinquante  ans,  le  docteur 
n'en  paraissait  guère  plus  de  quarante* 
huit. 

M.  Sapiens  avait  usé  sa  jeunesse  dans  la 
capitale;  s'apercevant,  un  peu  tard,  que 
malgré  ses  talens,  il  parviendrait  difficile^ 
ment  à  y  faire  fortune,  il  se  décida  à  s'éta^ 
blir  en  province.  En  homme  habile,  il  avait 
pris  des  informations  sur  mademoiselle  Du-» 
croquet,  avant  de  se  rendre  chez  die.  Une 
dembisdle  à  marier,  avec  deux  mille  litres 
de  rente,  n'était  point  un  parti  à  dédaigner, 
pour  un  docteur  qui,  A  cinquante  ans, 
n'avait  encore  guéri  que  des  pHuites  et 
des  rhumes  de  cerveau»  Ce  fut  donc  en 
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cachant  de  dminer  à  m  physicmome  Tex- 
pression  la  plus  agréable,  que  le  docteur  se 
présenta  chez  iiNidemoiselle  Dueroquet;  il 
n'eut  point  de  peine  à  lui  plaire  ;  sa  ressem^- 
blance  avec  le  valet  de  carreau  plaidait 
ék^quemmeut  en  sa  faveur.  Les  pretnièrea 
visites  furent  courtes ,  bientôt  le  docteur 
tes  allongea;  il  sondait  adroitement  le  raoral 
de  la  vieille  fille  ;  et ,  connaissant  son  goût 
pour  le  mo^eiHeux,  sa  croyance  aux  cartes, 
son  penchant  pour  les  romans  de  chevale- 
rie, il  flattait  agréablement  ses  idées;  lui 
prétait  les  ^moi#r«  de  Boyard,  e^les  quatre 
fils  ^ymon  ,  tout  en  écrivant  une  ordon- 
nance; en  prescrivant  une  potion  calmante, 
il  risquait  nn  brûlant  regard,  auquel  on 
répondtût  par  un  tendre  soupir ,  que  Ton 
mettait  sur  le  compte  des  vapeurs. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  Vintéres- 
sante  malade  était  guérie,  grAce  aux  soins 
do  cher  docteur.  Il  ne  lui  restait  plus  que 
des  palpitations,  que  la  présence  de  M.  Sa- 
piens ne  faisait  qu'angm^iter.  Gekii-ci ,  ne 
voulant  pus  traîner  en  longueur  une  con-» 
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quête  qui  lai  conveiiait  parfaitement,  a?ah 
déjà  risqué  quelques  n^ots  d'amour  et  d'hy- 
men, ^ans  cependant  se  déclarer  entière- 
ment, parce  que  mademoiselle  Dueroquet, 
se  rappelant  tout  ce  qu'elle  avait  dit  contre 
les  hommes  et  le  mariage,  ne  savait  plus 
eomment  changer  de  résolution^  sans  se 
rendre  la  fable  de  la  ville.  Cependant,  tous 
les  jours  il  lui  devenait  plus  difficile  de 
résister  jaux  œillades  de  M.  Sapiens,  et  aux 
palpitations  de  son  cœur. 

Le  matin  du  jour  où  nous  devions,  mon 
frère  et  moi,  faire  notre  entrée  à  Pont-de- 
Beauvoisin,  le  docteur  avait  fait  à  made« 
moiselle  Ducroquet  la  visite  habituelle. 
Toujours  aimable»  galant,  il  avait .  apporté 
à  la  convalescente  les  Chevaliers  du  Cygne 
et  Roland  le  furieux.  En  récompenee,  made- 
moiselle Gésarinelui  avait  promis  de  lulfaire 
les  cartes,  et  de  lui  dire  sa  bonne  aventure* 
Hais  comme  dans  la  journée  tous  les  mo- 
mens  du  docteur  étaient  pris,  on  l'avait 
invité  Avenir,  sans  façon,  prendre  la  moitié 
d'un  petit  goûter;  et  il  avak  accepté,  à  coor 


LB  fATOTlRD.  IM 

^Ution  qu'on  Youdrait  bien  lui  permettre 
d'offiir  une  boutalle  de  parfeit-amour. 

Toute  la  journée  mademoisdle  Ducro* 
quet  s'occupe  de  sa  toilette  et  de  son  goûter  : 
les  yieiUes  filles  sont  friandes  et  les  médecins 
sont  connaisseurs  en  bonnes  choses.  On 
court  de  son  miroir  au  garde-manger  ;  on 
met  des  papillotes,  et  oto  glace  des  petits 
pots  de  crème  ;  on  chiffonne  un  bonnet  et 
(Al  fouette  du  fromage  ;  on  arrange  un  fi- 
chu et  on  choisit  du  raisin.  Le  temps  passe 
bien  ytte  dans  de  si  douces  occupations  ;  il 
n'y  a  que  la  vieille  serrante  qui  le  trouve 
long,  parce  que  jamais  sa  maîtresse  n'a  été 
si  pétulante,  si  difficile  pour  sa  cuisine  et 
sa  toilette. 

Enfin,  à  cinq  heures,  tout  est  terminé: 
une  table  est  couverte  de  pâtisseries ,  de 
fruits,  de  confitures  et  de  vins  fins.  Made- 
moiselle Gésarine  s'est  coiffée  d'un  bonnet 
bleu  tendre,  dont  les  rubans  se  marient 
parfaitemnet  à  l'expression  languissante  de 
ses  yeux«  Assise  sur  un  canapé,  elle  attend 
le  docteur»  en  lisant  Ihland  k  /urieus  ; 

1.  1* 


les  amours  de  la  belle  Angélique  la  font 
tenâreme»!  rèfer.  On  sonne.. «.  Elle  a  tres- 
sailli. Est-ce  lé  ne? eu  de  Chariemagncf?  Non, 
c'est  M.  Sapiens  qui  reste  saisi  d'admiration, 
à  l'aspect  du  goûter  et  de  Mademoiselle 
Gésarine,  et  jette  altematiyement  de  ten- 
dres regards  sur  le  bonnet  bleu  et  les  as^ 
siettes  de  maeHrons. 

Après  les  eomplimens  d'usage,  on  se  met 
à  table;  tout  est  excellent;  et  malgré  ses  pal- 
pitations, mademoiselle  Dacroquet  rerient 
très-souvent  aux  biscuits  et  au  yin  muscat. 
Hais  le  docteur  est  là ,  et  il  assure  que  cela 
ne  peut  pas  lui  faire  de  mal.  Comment  être 
sage,  quand  celui  qui  gouverne  notre  santé 
nous  excite  à  faire  un  petit  extraordinaire , 
et  nous  donne  lui-même  l'exemple  !  Made- 
moiselle Gésarine  se  laisse  aller;  M.  Sapiens 
est  si  entraînant;  il  dit  de  si  jolies  choses ,  en 
versant  le  parfait-amour,  que  la  vertu  de 
quarante-deux  ans  cononcnce  à  fiaiblir,  à 
chanceler.  Cependant  on  a  promis  défaire 
les  cartes  au  docteur ,  et  on  ne  peut  pas 
oublier  cela.  On  prend  son  jen;  et  pendant 
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que  M.  Sapiend  condnae  d'avaler  des  bis* 
cuiu  à  la  cuiller,  oa  va  sur  ua  coin  de  la  table 
Hre  dans  Ta  venir,  quoique  le  jour  baisse  e< 
que  Ton  commence  à  ne  plus  y  voir;  mais 
pour  lire  dans  Tayenir  on  ne  doit  pas  avoir 
besoin  de  chandelle. 

M  Ah  !  docteur!...  je  vais  savoir  ce  que 
»  vou^penseZ)  »  dit  mademoiselle  Gésarine, 
en  présentant  A  son  convive  le  jeu  à  couper, 
«c  —  C'est  ce  que  je  désire ,  femme  adora- 
it ble!...  »  répond  M.  Sapiens,  en  avalant 
un  second  verre  de  parfait-amour. 

«  -—  Les  cartes  ne  me  trompent  jamais  f 
»  —  Je  serai  donc  comme  les  cartes  f ...  — 
»  Coupez  encore!...  —  Tant  que  cela  vous 
»  fera  plaisir.  — Ah  !  que  votre  jeu  se  pré- 
»i  sente  bien.  —  Je  me  montre  à  découvert, 
»  aimable  Césarine  Ducroquet  ;  vous  pou- 
»  vez  analyser  ma  pensée  et  respirer  une 
»  décoction  de  mon  amour.  —  Laissez  donc 
»  mon  genou. ...  Trois  neuf!  c*est  grande 
»  réussite.  —  Ah  !  mademoiselle  Ducro^ 
»  quet!...  il  ne  dépend  que  devons...  — • 
n  Vous  Toilà  sorti,  docteurje  vous  prends 
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)»^  ea  valet  de  carreau.  «— Prenez-moi  de  la 
»  manière  qui  tous  sera  le  plus  agréable  ; 
»  pourvu  que  tous  me  preniez ,  c'est  tout 
»  ce  que  je  demande!....  — Vous  êtes  & 
»  côté  d'une  femme  brune...  —  C'est  vous, 
»  mademoiselle  Ducroquet...  —  Il  y  a  de 
u  l'amour,...  de  la  sincérité.... — :I1  doit  y 
»  avoir  une  infusion  de  tout  cela  !...  Ah  ! 
<•  comme  vous  tirez  bien  les  cartes...  — 
N  Mais  voilà  un  valet  de  pique  qui  m'in* 
»  quiète  ;  il  vient  toujours  se  mettre  entre 
»  nous  4eux...  — Nous  lui  donnerons  une 
»  petite  médecine  négative ,  afin  qu'il  ne  se 
n  permette  plus  de  vous  faire  les  yeux  doux. 
»  -^  Le  dix  de  trèfle...  un  amant  dans  la 
»  maison...  Docteur,  comme  vous  me  ser- 
»  rez  la  main ...  —  Ainsi  que  Gérard  de  Nci- 
»  vers ,  aux  pieds  de  la  belle  Euriant ,  ou 
»  si  vous  l'aimez  mieux,  ainsi  qu'Hercule  fi« 
»*  lant  aux  genoux  d'Omphale,  je  tombe  aux 
>»  pieds  de  la  dame  de  mes  pensées . .  • — Doc- 
)»  teur  ,  que  faites-vous?.,  trois  dix...  chan- 
»  gement  d'état., •  Hais  nous  ne  voyons  plus 
n  clair...  je  vais  sonner...  ^— C'est  inutile  ; 
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B  nous  voyons  assez  pour  nous  compren- 
H  dre..,  j'attends  votre  ordonnance  pour 
»  faire  enregistrer  mon  amour...  —  Ce  va- 
«  let  de  pique  m'inquiète.  —  Ce  drôIe-là 
»  nous  poursuit  comme  une  lotion  de  graine 
»  de  lin!..  —  Pour  vous.,  pour  le  dehors.. 
B  pour  ce  qu'il  en  sera...  — Un  mariage... 
n  Intéressante  Gésarine ,  j'en  jure  par  ce 
»  baiser!....  —  Ah!  docteur,  que  faites- 
M  vous?...  Tas  dépique...  bagatelle...  doc« 
»  teur.  —  Je  vous  adore...  —  Encore  un 
»  petit  paquet...  Docteur^  finissez.  » 

fflais  le  docleur,  que  le  vin  muscat  et  le 
par&it-amour  ont  rendu  très-amoureux,  de^ 
vient  à  chaque  instant  plus  entreprenant. 
On  ne  voit  presque  plus  clair,  mademoi-r 
selle  Ducroquet ,  dont  la  tète  est  perdue , 
regarde. encore  ses  cartes ,  tout  en  sedéfen^ 
dant  faiblement ,  et  en  répétant  d'une  voix 
émue  :  «Trois  huit,.,  et  la  dame  de  trèfle 
»  qui  est  sens-dessus rdessous..^  Ah  !  mon 
)»  Dieu ,  docteur,  qu'est-ce  que  cela  signi- 
»  fie?...  Je  ne  sais  plus  ce  que  cela  veut 
>»  dire.  4,  « 

1.  là. 
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La  vertu  de  mademoiselle  Dnoroqnet 
court  de  grands  périls,  lorsque  tout-à- coup 
un  bruit  sourd  se  fait  entendre  du  côté  de 
la  cheminée;  bientôt  il  augmente...  il  ap- 
proche... •  enfin,  quelque  chose  de  noir 
tombe  avec  fracas,  et  vient  rouler  jusqu'aux 
pieds  du  i)ouple  amoureux ,  en  poussant  des 
cris  épouvantables. 

A  cette  apparition  soudaine,  mademoi-* 
selle  Ducroquet  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
le  diable  qu'elle  a  vu  sous  la  figure  du  valet 
de  pique,  qui  vient  la  punir  de  sa  faiblesse. 
Elle  jette  un  cri  de  terreur,  et  repousse  loin 
d^elle  le  docteur  ;  M.  Sapiens  ,  presqu'ausii 
^Brayé  que  la  vieille  fille ,  veut  aller  cher* 
cher  du  monde;  maison  ne  voit  plus  clair, 
et  le  docteur  se  jette  dans  la  table,  sur  la- 
quelle sont  les  restes  du  goûter.  En  voulant 
se  sauver  précipitamment,  il  renverse  les 
assiettes,  les  vases,  les  compotiers,  et  tombe 
au  milieu  de  la  chambre,  le  visage  dans  le 
fromage  à  la  crème ,  et  les  mains  dans  le  par- 
fait-amour. 

La  chute  du   docteur  a  augmenté  la 
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frayeur  de  mademoiselle  Duoroquet;  cepen- 
dant elle  conserve  assez  de  force  pour  sortir 
de  sa  chambre,  et  arriver  toot  éperdue  jus- 
qu'à cdle  de  sa  domestique ,  qui  rient  d'al* 
lumer  des  chandelles,  et  reste  saisie  d'e£froi, 
en  apercevant  sa  mattresse  dans  le  plus 
grand  désordre ,  qui  tombe  sur  une  chaise 
en  s*écriant  :  «  Ah  ! . . .  Gertrude  I ...  Le  dia- 
»  Me  !...  le  docteur  l«.«  leTaletde  pique... 
M  par  la  cheminée,..  Je  l'avais  tu  dans  les 
)»  cartes...  Nous  sommes  perdues  f...  » 

La  vieîHe  bonne  est  au  moins  aussi  peo- 
reuse  que  sa  mattresse.  Dés  les  premiers 
mots  de  cdle^ ,  elle  devient  tremblante 
comme  la  feuille ,  et  ra  mettre  la  pelle  et 
la  pincette  en  croix  sur  son  lit ,  afin  que  le 
diable  ne  s'y  oache  pas.  Puis  elle  prend  sa 
mattresse  par  le  bras  ;  toutes  deux  descen* 
dent  l'escalier ,  pour  aller  chercher  du 
monde.  Et  tout  le  long  du  chemin ,  made- 
moiselle Ducroquet  s'écrie  :  u  Ce  pauvre 
»  docteur  t.. .  J*ai  bien  peur  que  le  diable 
»  ne  l'ait  emporté  ! . . . .  Quel  dommage  !  • . . . 
»   Comme  il  connaissait  bien  mon  tempéra- 
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M  ment!...  Hais  c'est  sa  faute,  Gertrude; 
«  il  s*est  moqué  du  Talet  de  pique.  —  Ah , 
»  mou  dieu ,  mademoiselle,  il  n'en  faut  pas 
j»  daTantage  pour  s'attirer  de  grands  mal* 
)»   heurs.  » 

Ces  dames  arrivent  chez  leur  Toisin, 
M.  Boulette  9  auquel  elles  viennent  deman- 
der main-forte.  Celui-ci ,  qui  ne  croit  pas 
aux  petits  paquets ,  rit  du  récit  de  made- 
moiselle Ducroqfûet  ;  la  jeune  servante  Mar- 
guerite rit  aussi ,  en  demandant  avec  ma* 
lice  à  la  vieille  demoiselle,  parqua  hasard 
elle  se  trouvait  sans  lumière  avec  le  doc- 
teur. Car  mademoiselle  Césarine a  dit  que, 
dans  Tohscurité ,  elle  n'avait  pu  distinguer 
k  forme  de  l'objet  qui  était  venu  par  lâche- 
minée.  La  question  insidieuse  de  la  jeune 
servante  fait  rougir  là  vieille  demoiselle, 
qui  répond  que  le  docteur  lui  tâtait  le  pouls, 
qu'il  devait  lui  appliquer  des  ventouses  sur 
Tépaule,  et  que,  par  décence,  elle  avait 
voulu  que  l'opération  se  fit  dans  l'obscu- 
rité. 
.Mademoiselle  Marguerite  se  pince  les  lé- 
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vres,  et  ra  conter  VaTenture  à  ses  voisios  ; 
en  dix  minutes ,  elle  se  répand  de  porte  en 
porte  dans  toute  la  Tille.  On  y  sait  que  le 
docteur  Sapiens  était  sans  lumière  avec  ma- 
demoiselle Ducroquet  »  à  laquelle  il  allait , 
soi-disant ,  appliquer  des  ventouses ,  lors- 
qu'il est  tombé  par  la. cheminée  quelque 
chose  qui  a  interrompu  l'opération. 

Chacun  £aitlà*dessus  des  commentaires  ; 
on  rit;  on  {faisante  ;  on  se  rappelle  la  pru- 
derie, la  sévérité  de  la  vieille  fiUe  ;  on  lance 
des  épigrammes  sur  la  v^tu  de  quarante- 
deux  ans  ;  car  il  ne  faut  qu'un  moment  pour 
perdre  ce  que  l'on  a  eu  tant  de  peine  à 
acquérir  ;  les  plus  curieux  se  rendent  à  la 
boutique  du  pâtissier,  qui  bientôt  est  pleine 
de  monde.  On  écoute  le  récit  que  made- 
moiselle Ducroquet  et  sa  bonne  répètent  à 
tous  ceux  qui  arrivent  ;  et  Ton  se  décide  à 
aller  reconnaître  l'objet  qui  lui  a  fait  si 
peur. 

Pendant  que  la  chute  de  moii^  frère  met- 
tait toute  la  ville  en  rumeur,  j'avais  ramoné 
la  cheminée  de  la  cuisine  du  pâtissier.  Je 
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redescends ,  je  cherche  des  yeux  la  jeune 
serrante ,  je  ne  toîs  personne.  Inquiet  de 
savoir  si  mon  frère  s'est  bien  tiré  de  la  be^ 
sogne  qu'on  lui  a  confiée ,  je  remonte  dans 
la  chambre  où  je  l'ai  conduit,  et ,  mettant 
ma  tête  dans  la  cheminée  ,  j'appdle  Pierre 
à  plusieurs  reprises. 

Je  nereçois  point  de  réponse.  Cependant 
ses  souliers  sont  là  ;  tout  me  proure  qu'il 
n'est  pas  encore  sorti  de  la  cheminée  :pour* 
quoi  donc  ne  me  répondait  pas?  J'a{^llè 
de  nouYeau....  Je  gprimpe  jusqu^au  milieu 
du  tuyau.  Pierre  n'est  plus  dans  la  chemin 
née.  D'où  vient  que  ses  souUers  sont  encore 
en  bas  !  Je  sors  de  la  chambre ,  je  cours 
dans  la  maison ,  en  appelant  mon  frère;  je 
ne  rencontre  personne  ;  la  boutique  même 
est  déserte  :  car  tout  le  monde  vient  de  sui* 
vre  M.  Boulette,  qui,  tenant  à  la  main  la 
grande  pelle  avec  laquelle  il  met  ses  tourtes 
au  four,  est  allé  reconnaître  la  forme  du  va- 
let de  pique. 

Mademoiselle  Ducroquet  et  Gertrude 
marchent  en  tremblant  derrière  le  pâtissier; 
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tout  le  monde  soit  eii  efaudiotant ,  et  «e  de« 
mandant  ce  que  peut  être  de?enu  le  doc- 
teur ;  mab ,  à  peine  à  moitié  chemin ,  on 
le  Toit  arrÎFer  d'un  air  effaré  ;  et  chacun 
part  d'un  éclat  de  rire,  parce  que  H.  Sapiens 
a  du  fromage  au  menton,  des  confitures  sur 
le  nez  ;  et  que ,  grâce  au  parfiiit-amour  ré« 
panda  sur  le  paquet ,  un  biscuit  à  la  cuiller 
s*e6^  collé  au-dessus  de  son  œil  gauche,  tan- 
dis que  le  Talet  de  pique  s^est  attaché  à  ses 
cheveux  4 

M.  Sapiens  s'étonne  de  ce  que  l'on  rie^ 
mademoîsdle  DucHtiquet  rougit ,  se  pince 
les  lèvres  ;  chacun  se  dit  en  souriant  :  sîfK 
gulière  manière  de  se  préparer  à  mettre  des  • 
ventouses.  Cependant  le  docteur  assure 
qu'il  se  passe  quelque  chose  d'extraordi- 
naire dans  l'appartement  de  sa  malade  ;  et 
là  vue  de  la  carte  collée  sur  la  tête  du  doc- 
teur fait  jeter  un  crid'effi*oiâ  la  vieille  Ger- 
trudeet  à  sa  maîtresse.  Celle-ci  laisse  M.  Bou- 
lette s'avancer  avec  les  plus  intrépides,  qui 
tiennent  des  flambeaux  à  la  main ,  et  pénè* 
irent  bientôt  dans  son  appartemeat.  Elle 
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ferme  les  yeux ,  persuadée  que  le  diable  va 
s'eoToler  sous  la  forme  d'une  chauve  sou- 
ris... Mais  ,  au  lieu  du  bruit  terrible  qu*dle 
redoute ,  elle  entend  rire  et  plaisanter,  car 
le  pâtissier  venait  de  reconnattire  ce  qui 
avait  tant  effrayé  ses  voisines.  En  entrant 
daùs  la  chambre  de  mademoiselle  Ducro- 
quet ,  on  avait  trouvé  Pierre  assis  par  terre, 
au  milieu  des  débris  du  goûter.  Hon  frère, 
remis  de  Tétourdissement  que  lui  avait 
d'abord  causé  sa  chute,  se  bourrait  de 
biscuits  et  de  gâteaux  qu'il  trouvait  sous 
sa  main,  et  soupait  fort  tranquillement, 
pendant  que  tout  était  en  l'air  dans  la  mai- 
son. 

«  Eh  !  c'est  un  de  mes  petits  ramoneurs, 
»  s'écrie  le  pâtissier  !  — Oui  vraimeot ,  dit 
»  Marguerite;  c'est  le  plus  petit,  je  le  re- 
»  connais...  Il  aura  passé  par  le  trou  qui 
r*  donne  dans  la  cheminée  de  mamzelle 
>»  Ducroquet  et ,  il  est  redescendu  par  ici .  — 
»  Oui...  oui ,  c'est  mon  frère ,  »  dis-je  en 
courant  à  Pierre ,  car  j'avais  suivi  tout  le 
monde ,  et  je  m'étais  fait  jour  parmi  les  plus 
curieux. 
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Ifaïkmoiseile  Ducfoqoet  ne  conçoit  pts 
que  le  vâlet  de  pique  n'annonce  qu'un  ra- 
moneur^ U,  Sapiens,  qui  voit  rire  tout  le 
monâe ,  tâche  de  £aire  comme  les  autres , 
en  essuyant  sa  figure  avec  son  mooeboir  ^ 
et  en  s'efforçant  de  décoller  ses  clie?eux, 
dont  la  liqueur  n*a  fait  qu'une  seule  mèche. 
u  £t  pourquoi  ce  petit  drôle  est-il  descendu 
»  par  ici?»  dit  enfin  mademoiselle  Césa- 
nne, en  reprenant  son  ton  sévère.  « — Par- 
»  doni  madame,  dit  mon  frère,  je  me  suis 
»  laissé  tomber. . .  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  » 

Mademoiselle  Ducroquet  s'aperçoit  que 
l'on  chucbolte  tout  bas  en  la  regardant. 
Elle  remercie  M.  Boulette  et  congédie  tout 
le  monde,  en  jetant  sur  M.  Sapiens  un  re- 
gard qui  signifie  beaucoup  de  choses.  Le 
lendemain,  on  ne  parlait  dans  la  ville  que 
de  l'aventure  arrivée  chez  la  vieille  demoi- 
selle, qui  se  faisait  mettre  les  ventouses  à 
huis-clos,  en  buvant  du  parfait-amour. 
Pour  mettrp  fin  à  tous  les  propos,  au  bout 
de  huit  jours,  mademoiselle  Césarine  de- 
vint l'épouse  de  M.  Sapiens.  Alors  les  mau- 

1.  1» 
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Taises  langues  se  lurent,  et  les  demoiselles 
à  marier  firent  ramoner  leurs  cheminées 
trois  fois  par  mois,  dans  l'espérance  qu'il 
en  tomberait  aussi  quelque  chose  qui  leur 
annoncerait  un  mari. 


'jt 
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^ ^ M. ^^  ^ ^ ^^ ^  ^^^^^  ^^i^fc * i^^^^fc^ ^y^^^bi ^^M^fc'i  ^M^^^ ^^^^^  ^^^^^  ^^^A^  ^  —  ^ ^ -  ^^^^^^  ^^^A^  ^^^^^  ^^^^A  ^-^ fcAA  ^^^^^^^^KAA^  ^^^^h^ 


La  jevne  fille  et  sod  lerlo. 

L'ayeicturb  de  la  cheminée  a  fait  tant  de 
bruit  que  chacun  veut  voir  le  petit  ramo- 
neur, qui  à  été  pris  pour  le  diable.  Pierre 
encore  tout  barbouillé  de  suie  et  de  confi- 
tures, passe  par  les  mains  de  tous  les  cu- 
rieux; les  dames  le  trouvent  gentil,  les 
veuves  lui  donnent  une  petite  tape  sur  la 
joue,  les  servantes  lui  demandent  tout  bas 
ce  qu'il  a  vu  en  roulant  dans  la  chambre 
de  mademoiselle  Ducroquet,  et  à  quelle 
place  le  docteur  lui  posait  les  ventouses. 
Pierre ,  tout  surpris  d'être  ainsi  fêté ,  ré- 
pond, en  souriant  à  tout  le  monde,  qu'il 
est  tombé  sans  regarder  devant  lui,  que  sa 
figure  se  collant  sur  le  parquet ,  il  a  senti 
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que  c'était  sucré ,  et  qu'alors  il  n'a  plus 
crié. 

Après  s'être  long-temps  occupé  de  mon 
frère,  chacun  lui  donne  quelque  chose }  et 
M.  Boulotte  nous  permet  de  coucher  dans 
un  petit  coin  de  sa  maison.  Nous  nous  en- 
dormons en  chantant,  car  nous  sommes 
bien  riches,  nous  possédons  près  de  qua- 
rante sous,  et  Pierre  me  dit  :  «  André,  j'ai 
»  donc  bienfait  de  passer  par  le  trou  de  la 
»  cheminée ,  et  de  me  laisser  tomber  daps 
»  la  chambre  de  cettp  dame  ?  » 

A  cela,  je  ne  sais  trop  que  répondre.  Il 
me  semble  pourtantquej>i  mieux  travaillé 
que  Qfon  frère,  car  j'ai  parfaitement  ra- 
moné la  cheminée  de  la  cuisipis,  et  jie  pe 
suis  pas  allfi  chez  le  yoi$in.  Cependant  c'est 
Pierre  qui  a  été  fêté,  qi^^  tppt  1/e  mpade  a 
yoiiIm  Toir  et  questionner;  c'est  à  )pi  que 
chacun  a  doppé  quelque  cho^e»  tandis  qqe 
Top  n'a  pa$  fait  a^tentiopù  moi.  ^t-ce  que 
mon  frèf^  1^  niieu]|^  travaillé  ?  Je  n'y  com- 
preo^s  rien,  ef  je  m'^ndqrs  sans  pouvoir 
me  rendre  raison  de  cela. 
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Le   leademaia  nous  quittooa  PooUde- 
BeauYoisin,  et  nous  prenons  la  route  de 
LycMi.  Mais  nos  sads  sont  pleins  de  friandises 
que  Uôn  a  données  à  Pierre;  nous  ayons 
avec  cela  quarante  sous   en  réserre.  Gda 
nous  semble  suffisant  pour  arrirer  à  Paris. 
Itous  feisons  le  chemin  gaiement;  tant  que 
nous  aTons  des  proTisions,  mon  frère  n'est 
point  âitigtté,  il  avance  en  chantant^  en  fai- 
sant la  roue,  et  ne  se  plaint  plus  de  son  talon. 
Souvent,  lorsque  nous  nous  asseyons  pour 
manger,  et  que  Pierre  joue  au  lieu  de  se 
reposer,  je  lire  de  dessous    ma  veste  le 
portrait  de  la  belle  dame,  et  je  m'amuse  à 
le  considérer.  «Si  je  rencontre  cette  dame- 
»   le  à  Paris,  me  <Ûs-je  alors,  je  la  recon^ 
»  naîtrai  tout  de  suite...  Je  courrai  après 
»  elle,  et  je  lui  dirais  Tenez  madame... 
»   voilà   vot'  peinture  qu'on  avait  laissée 
»   chez  nous.  » 

Je  me  souyiens  aussi  du  monsieur  borgne 
et  de  la  joUe  petite  fille,  et  je  suis  persuadé, 
qu'une  fois  à  Paris,  je  rencoutrerai  bien 
ylte  ces  gens-là. 

J.  18. 
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Il  ne  nous  survient  point  d'aventures 
jusqu'à  Lyon:  mais  il  était  temps  que  nous 
arrivas^ons,  notre  grande  fortune  tirait  à 
sa  fin,  et  depuis  long- temps  nos  sacs  étaient 
vides.  A  l'aspect  de  cette  belle  ville,  je  dis 
à  mon  frère:  «Là,  nous  allons  travailler 
)•  et  gagner  de  l'argent.  »  — «Oui,  oui,»  me 
répond  Pierre,  «  tu  verras,  André;  je  veux 
»  encore  qu'on  me  donne  tout  plein  de 
»  bonnes  choses  et  qu'on  me  trouve  bien 
»  gentil.  » 

Cette  fbis,  ce  n'est  point  à  l'approche  de 
la  nuit  que  nous  faisons  notre  entrée  dans 
la  ville,  il  n'est  que  sept  heures  du  malin 
lorsque  nous  nous  trouvons  au  milieu  de 
ces  rues  qui  nous  paraissent  autant  de  villes 
donnant  les  unes  dans  les  autres.  Il  n'y  a 
encore  que  peu  de  monde  dehors;  les 
marchands  ouvrent  leurs  boutiques,  les 
ouvriers  vont  à  leur  ouvrage,  les  gens  riches 
sont  encore  livrés  au  repos ,  ou  tâchent  de 
trouver  sur  leur  oreiller  l'emploi  d'une 
journée  si  longue  pour  les  oisifs,  et  si  courte 
pour  l'homme  laborieux.  Nous  ne  pouvons 
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admirer  que  là  largeur  des  rues  et  la  hau- 
teur des  maisons,  u Allons!  dis-je  à  mon 
»  frère,  faisons-nous  tout  de  suite  enten- 
n  dre  ;  et  surtout,  Pierre,  ne  fais  plus  tant 
i>  de  façons  pour  monter  dans  une  cbemi- 
)»  née*  » 

Pierre  me  le  promet.  En  effet ,  il  parait 
déterminé  et  se  met  à  crier  comme  moi 
de  toutes   ses  forces:    uVlà  des    ramo- 

î>   neurs  !  » 

a  Oh!  oh!  vous  commencez  de  bonne 

»  heure,  mes  enfans,  »  nous  dit  un  vieux 

portier  occupé  i  balayer  le  devant  de  sa 

maison.  «  Nous  ue  sommes  qu'au  premier 

»  octobre....  pn  ne  fera   du  feu  qu'à  la 

»  Toussaint....    Cependant,  comme    ma 

»  femme  veut  me  faire  manger  des  beignets 

»  dimanche,  je  ne  suis  pas  fâché  que  ma 

ft  cheminée  soit  nettoyée.  Quoique  nous 

»  soyons  assurés  contre  l'incendie,  j'ai  tou- 

»  jours  aussi  peur  du  feu!  Car  enfin,  je 

»  puis  être  grillé  la  nuit...  Je  ne  suis  pas 

»  assuré,  moi....  Ma  femme  qui  voulait, 

»  l'autre  jour,  que  je  fisse  assurer  Azor... 
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»  parce  qu'on  jetait  des  ^ouielte3  daas  le 
»  quartier.  S'il  fallait  eocore  payer  une 
)»  assurance  pour  1^  bâtes,  on  n'y  suffirait 
»  pas  Allons,  viens,  petit,  tu  Tas  meTa- 
y»  moner  cela  arec  soin ,  entenfls^tu  ?  >» 

En  disant  ces  mots  le  Tieux  portier  fait 
euttef  mon  frère  dans^  sa  maison.  «  Et 
»  moi?  »  lui  dis-je.  « — Ah  I  toi ,  tâche  de 
»  trouver  de  Fouvrage  ailleurs. ».  ie.n'ai 
»  pas  besoin  de  deux  ramoneurs  pour  une 
»  cheminée. -*-Va  toujours,  dis-je  à  Pierre, 
»  je  t'attendrai  ici ,  si  je  suis  quelque  part^ 
»  tu  resteras  contre  ce  banc.  i\ 

Pierre  suit  le  portier  ;  je  me  promène  un 
moment  dans  la  rue,  et  ne  tarde  pas  à 
être  appelé  par  une  servante  qui  me  donne 
deux  cheminées  à  ramoner. 

Pendant  que  je  suis  à  mon  ouvragée,  mon 
frère  a  suivi  le  vieux  portier  qui  le  fait 
monter  dans  une  pièce  au  sixièole  étage 
de  la  maison.  Pierre  regarde  autour  de 
lui  ;  une  petite  chambre  manâ^i^dèe,  triste  ; 
an  pot  à  l'eau  sur  une  table,  tout  cela  ne 
lai  annonce  rien  de  bon,  et  cela  nercfssem* 
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ble  pas  à  la  boutiqlf^  de  M«  Boaletle;  mais 
Pierre  a  abii  projet:  il  ne  dit  rien  et  se  dis-» 
pose  é  monter  dans  la  cheminée. 

u  SuftotJt,  pc*eiids  bien  garde,  petit,  >< 
lui  répèle  le  vieux  portier,  «  ne  va  pas  me 
»  casser  quelque  diose. .  .On  a ;*aceommodé 
n  le  tuyau  il  y  a  fprtpeu  de  temps.,..  Ra- 
»  monebîen....  Ne  te  presse  pas....  Je  re* 
»  descends  dans  la  cour«  quand  tu  auras 
»  fini  tu  m'appelleras.  » 

Mon  frère  ne  l'écoute  pas,  ii  est  déjà  dans 
la  cheminée.  Il  grimpe,  en  tétant  A  droite 
et  A  gauche;  point  de  trou ,  point  de  ere« 
vaase;  Pierre  n'y  conçoit  rien ,  il  croit  qu'il 
faut  qu'il  trouve  qne  autre  cheminée  par 
laquelle  il  doit  se  laisser  rouler ,  ou  tout  au 
moins,  descendre  afin  de  fiiire  encore  peur 
à  tout  le  monde ,  et  pour  manger  des 
gâteaux,  des  confitures,  et  recevoir  des 
eomplimens  et  des  gros  sous. 

A  force  de  grimper ,  Pierre  a  bientôt 
gagné  le  haut  de  la  cheminée ,  il  sort  sa 
petite  tète  blonde ,  il  est  sur  le  lott....  Il 
reste  un  moment  indécis  sur  ce  qu'il  doit 
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faire,  ne  se  souciant  pas  de  redescendre 
dans  la  chambre  du  vieux  portier ,  où  il 
ne  trouTera  personne  à  qui  faire  peur ,  et 
par  conséquent  ni  récompense  ni  firian* 
dises. 

Eu  regardant  autour  de  lui,  Pierre  aper- 
çoit, presque  à  deux  pas  du  tuyau  sur 
lequel  il  est  assis,  celui  d'une  autre  chemi- 
née dont  Touverture  est  très -large.  En 
s'ayançant  un  peu,  il  lui  est  facile  de  l'at- 
teindre. Un  enfant  ne  calcule  pas  le  danger. 
Il  recule  souvent  devant  un  péril  imagi- 
naire, et  s'avance  en  courant  dans  un  sen- 
tier bordé  de  précipices  ;  mais  s'il  est  une 
providence  pour  les  ivrognes,  à  plus  forte 
raison  il  doit  y  en  avoir  une  pour  les  en- 
fans,  car,  aux  yeux  de  la  Divinité ,  un  petit 
être  innocent  doit  être  tout  aussi  intéressant 
qu'un  individu  pris  de  vin. 

Voilà  donc  mon  frère  qui  sort  de  son 
tuyau,  avance  doucement  le  corps ,  atteint 
avec  ses  .petites  mains  le  tuyau  voisin,  dans 
lequel  il  entre  facilement;  puis  descend 
dans  l'intérieur  de  cette  nouvelle  chemi- 
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née,  content  comioe  UD  roi,  ou  comme  un 
amant  qui  va  â  un  premier  rendez-TOus , 
ou  comme  un  auteur  qui  vient  de  réussir , 
OU  comme  un  acteur  qui  vient  d'entendre 
siffler  le  camarade  dont  il  partage  l'emploi , 
ou  comme  un  joueur  qui  a  gagné  un  qua- 
terne,  ou  comme  une  vieille  coquette  â  qui 
l'on  fait  un  compliment ,  ou  comme  une 
serrante  qui  yoit  sortir  ses  maîtres,  ou 
comme  un  écolier  qui  entre  en  vacances  ! 
Choississez  là-dedans,  lecteur,  celuiquidoit 
être  le  plus  content. 

Arrivé  aux  deux  tiers  de  la  cheminée, 
Pierre  se  consulte  pour  savoirs'il  se  laissera 
roulerjusquesdans  Tâtre^  mais  en  roulant 
on  peut  se  faire  mal  ;  il  ne  faut  donc  pas 
risquer  cela.  Quand  il  sera  tout  prés  du 
foyer,  il  descendra  bien  lourdement,  quitte 
à  se  rouler  ensuite  dans  la  chambre ,  en 
poussant  de  grands  cris,  pour  amueter  toute 
la  maison. 

Voyons  un  peu  chez  qui  Pierre  descend 
cette  fois,  etsisa  visite  inattendue  doit  pro- 
duire autant  d'effet  que  chez  mademoiselle 
Césarine  Ducroquet. 
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Dans  la  maison  du  yîeux  portier^  où  il  y 
a?ait  beaucoup  de  locataires  ,  logeait  eutre 
autr^  une  yieille  dame  riche,  qui  avait 
8^60  elle  sa  nièce,  jeune  personne  de  seize 
ans. 

Madame  Durfort,  c'était  le  nom  de  cette 
dame,  a?ait  été  élevée  fort  sévèrement  ^ 
n'allant  ni  au  bal,  ni  au  spectacle,  ne  jouis- 
sant d*aucun  de  ces  plaisirs  que  Von  permet 
à  la  jeunesse.  Ce  n'était  qu'à  (rente-neuf 
ans  que  Ton  avait  jugé  à  propos  de  la  ma* 
rier  et  de  la  laisser  maîtresse  de  se  conduire 
suivant  sa  volonté;  et  en  efiEet,  la  jeune 
mariée  de  trente-neuf  ans  ne  consulta  ja* 
tnais  celle  de  son  mari,  soit  qu'elle  voulût 
se  dédommager  d'une  contrainte  un  peu 
longue,  soit  qu'die  trouvât  naturel  de  com- 
mander après  avoir  obéi.  Madame  Durfort 
s'empara  sur-le-champ  de  l'autorité.  On  lui 
avait  donné  pour  mari  un  petit  homme 
qui  avait  six  ans  de  moins  qu'elle,  et  ne  lui 
Tenait  qu'au  bout  de  l'oreille;  joignez  à 
cela  le  caractère  le  plus  bénin  et  la  voix  la 
plus  flùtée,  vous  jugerez  que  M.  Durfort 
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ne  dût  point  imposer  beaucoup  de  respect 
à  sa  femme.  Au  bout  de  huit  jours  de  ma- 
riage ,  le  pauvre  homme  tremblait  devant 
elle,  et  ne  parlait  qu'après  en  avoir  obtenu 
la  permission;  mais  il  avait  reçu  de  son 
épouse,  l'ordre  de  dire  partout  qu'il  était 
le  plus  heureux  des  hommes  ;  et  lorsque , 
dans  une  réunion,  il  ne  l'avait  pas  répété 
trois  ou  quatre  fois,  sa  femme  s'approchait 
de  lui,  et  le  piuçaitpour  lui  faire  lâcher  la 
phrase  de  rigueur  «^ 

M.  Burlbrt  ne  put  supporter  Texcès  de 
son  bonheur ,  il  mourut  au  bout  de  cinq 
ans  de  ménage ,  en  remerciant  le  ciel  du 
présent  qu'il  lui  avait  fait.  Cependant  la 
veuve  était  fort  mécontente  du  défunt, 
parce  qu'il  ne  lui  avait  pas  laissé  d'enfans; 
elle  répétait  partout  que  ses  parens  lui 
avaient  donné  un  mari  trop  petit,  et  qu'elle 
ne  se  remarierait  qu'avec  un  homme  de 
dnq  pieds  six  pouces.  Mais,  soit  que  le  bon- 
heur de  M.  Durfort  n'eût  pas  été  bien  ap- 
précié, soit  que  peu  d'hommes  se  jugeas- 
sent dignes  de  lui  succéder,  il  ne  se  pré- 

1.  U 
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senla  personne  pour  remplacer  le  défunt. 
Madame  Durfort,  songeant  que  la  condition 
qu'elle  avait  mise  à  un  second  hymen  pou- 
vait éloigner  beaucoup  de  soupirans ,  et  ré- 
fléchissant que  les  beaux  hommes  sont  ra* 
res,  commença  par  rabaltrç  un  pouce  de 
ses  prétentions.  Au  bout  de  quelque  temps 
elle  disait  partout  qu'un  homme  de  cinq 
pieds  quatre  pouces  est  encore  fort  agréa-  . 
ble;  bientôt  elle  pencha  pour  les  tailles 
moyennes  ;  elle  convint  ensuite  qu'on  pou- 
vait être  très-bien  fait,  quoique  petit,  et 
ajouta  qu'en  général  les  petits  hommes  ont 
plus  de  grâce  que  les  grands.  Mais  tout  cela 
ne  fit  pas  arriver  un  seul  soupirant ,  et  ma- 
dame Durfort ,  qui  aurait  fini  par  s'accom- 
moder d'un  nain ,  vit ,  avec  dépit ,  qu'il 
fallait  renoncer  à  l'espoir  de  retrouver  un 
second  mari ,  bien  qu'elle  eût  laissé  la  taille 
ad  libitum. 

Forcée  de  rester  veuve,  et  n'ayant  point 
d'enfans  ,  madame  Durfort  qui  avait  besoin 
de  gouverner  quelqu'un ,  prit  avec  elle  une 
de  ses  nièces ,  qu'elle  promit  de  doter  et  de 
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marier,  pourvu  qu'on  la  laissât  l'élever  i  sa 
fantaisie.  Madame  Durfort  élait  ricbe ,  on 
lui  confia  la  jeune  Agiaé  ,  qui  n'avait  alors 
que  huit  ans  et  promettait  d'être  un  jour 
fort  jolie. 

La  jeune  nièce  tenait  tout  ce  qu'elle  avait 
promis }  c'était  une  rose  qui  devait  bientôt 
briller  du  plus  vif  éclat  ;  mais  à  quoi  bon 
tant  d'attraits ,  tant  de  fraîcheur  ?  pauvre 
petite  !  à  quelle  tante  cruelle  t'avait-on  con- 
fiée!.. Madame  Durfort,  se  rappelant  qu'on 
ne  l'avait  mariée  qu'à  trente-neuf  ans,  avait 
l'intention  de  ne  point  donner  un  époux  à 
sa  nièce  avant  qu'elle  n'eût  la  quarantaine , 
assurant  que  ce  n'est  qu'^  cet  âge  qu'une 
jeune  personne  est  capable  d'entrer  en  mé- 
nage ,  et  de  gouverner  son  époux.  «  Quelle 
»  folie,  disait-elle  souvent,  de  marier  des 
»  enfans  de  dix  huit  ou  vingt  ans  !....  et 
»  vous  voulez  que  cela  ait  de  la  tête. . .  que 
»  cela  conduise  une  maison!....  Voyez  ce 
»  qui  en  arrive  ;  ce  sont  alors  les  hommes 
»  qui  sont  les  maîtres;  ils  mènent  leurs 
»   femmes  comme  des  enfans ,  et  tout  va  de 
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»  travers  dans  le  ménage.  Parlez-moi  d'une 
»  demoiselle  de  quarante  ans  !  cela  sait  ce 
»  que  cela  fait;  le  caractère  est  formé,  om 
»  a  de  la  fermeté,  de  l'aplomb  !...  on  sait 
»  sur-le-cbamp  répondre  à  un  mari.  Ab  !  si 
1»  M*  Durfort  vivait  encore ,  il  vous  dirait 
1»  qu'au  bout  de  huit  jours  de  mariage,  je 
»  lui  faisais  l'effet  d'être  sa  femme  depuis 
»  vingt  ans.  » 

La  petite  nièce  ne  répondait  rien  à  sa 
tante,  mais  à  quinze  ans  son  cœur  commen- 
çait à  soupirer ,  et  il  lui  semblait  qu'elle 
aurait  beaucoup  de  peine  à  attraper  la  qua- 
rantaine sans  mourir  d'ennui  ;  car  madame 
Durfort  élevait  Aglaé  comme  elle  l'avaitété 
elle-même,  ne  la  menant  ni  au  bal ,  ni  à  la 
promenade,  lui  interdisant  toute  société; 
elle  faisait  payer  à  la  pauvre  petite  toutTen- 
nui  qu'elle  avait  éprouvé  jadis;  c'est  ainsi 
que  se  vengent  les  âmes  étroites  ;  il  faut  que 
des  êtres  innocens  souffrent  du  mal  qu'on 
leur  a  fait,  tandis  que  les  cœurs  généreux  se 
dédonmiagent  des  chagrins  qu'ils  ont  souf- 
ferts en  faisant  des  heureux  et  en  répan- 
dant des  bienfaits. 
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Madame  Durfort  afait  froixante  ans  lors- 
que sa  nièce  entra  dans  sa  seizième  aonée. 
Vainement  quelques  personnes  raisonna* 
Ues  Toulurent  faire  entendre  à  la  tante 
d'Agké ,  qu'en  persistant  à  ne  marier  sa 
nièce  qu'à  quarante  ans ,  c'était  probable- 
ment renoncer  au  plaisir  de  la  roir  entrer 
en  ménage  ;  Madame  Durfort ,  qui  croyait 
sans  doute  qu'à  soixante  ans  on  ne  vicoUit 
pas  aussi  vite  qu'à  seize ,  répondait  cons^ 
tamment  :  «  Je  marierai  ma  nièce  quand 
»  elle  aura  l'âge  que  j'avais  en  épousant 
»  M.  Durfort.  » 

MaislebonLafontainel'a  dit  : 

«  Un  excès  de  témérité 
»  Vaut  souvent  mieint  qu'un  excès  Je  prudence.  » 

La  jeune  Aglaé  s'ennuyait  de  passer  une 
vie  si  triste ,  et  son  ennui  redoublait  en  son- 
geant qu'elle  avait  encore  vingt-quatre  ans 
à  faire.  Enfermée  dans  sa  petite  chambre , 
dont  la  porte  donnait  sur  le  carré ,  auprès  de 
celle  de  l'appartement  de  sa  tante ,  la  pau- 
yre  enfant  soupirait  sur  son  tambour  à  bro- 
1.  U. 
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der ,  ou  sui*  son  canevas  de  tapisserie.  Pas 
un  livre  amusant  pour  la  distraire,  Madame 
Durfort  n'aurait  pas  vu  sans  frémir  un  ro- 
man entre  les  mains  de  sa  nièce ,  et  les  ro- 
mans de  chevalerie  lui  semblaient  encore 
plus  dangereux  que  les  autres  ;  car  Monsieur 
Amadia ,  Monsieur  Tancrède  et  Monsieur 
Roland^  parlent  sans  cesse  d'amour,  et 
d'une  manière  à  tourner  la  tète  d'une  jeune 
innocente ,  qui  ne  sait  pas  que  les  amans 
d'aujourd'hui  ne  ressemblent  point  aux  che- 
valiers d'autrefois.  Lajeunefille  n'avaitpour 
toute  lecture  que  le  Cuisinier  bourgeois  ; 
encore  Madame  Dui;fort  avait-elle  coupé  le 
chapitre  concernant  les  chapons,  parce  que 
la  manière  dont  on  engraisse  ces  pauvres  bê- 
tes pouvait  donner  à  sa  nièce  des  idées  mé- 
lancoliques. 

Lorsqu' Aglaé  se  hasardait  à  dire  à  sa  lan  te  : . 
«  — ;;Il  me  semble  que  je  serai  vieille  à  qua- 
»  rahte  ans.  —  Qu'appelez-vous  vieille  !  » 
s'écriait  Madame  Durfort  en  lui  lançant  des 
regards  furibonds,  «  est-ce  que  j'étais  vieille* 
»   moi,  Mademoiselle,  quand  je  me  suis 
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»  mariée?  Est-ce  que  je  n'étais  pas  alors 

»  dans  tout  l'éclat  de  ma  beauté  ?. .  fraîche , 

»  superbe,  éclatante!..  Mais  à  entendre  ces 

)>  mbryeuses ,  on  n'est  plus  jeune  à  cin- 

»  quante  ans.  Gela  fait  pitié  en  vérité.  Li- 

»  sez ,  péronnelle ,  lisez  l'histoire  de  nos 

T»  premiers  parens. — Mais ,  ma  tante,  vous 

»  ne  me  laissez  lire  que  la  manière  de  .faire 

«  lés  sauces.  —  C'est  ce  qu'une  demoiselle 

»  peut  apprendre  de  plus  nécessaire,  et 

j»  votre  mari  vous  en  saura  gré.  — Mais  que 

»  dit-elle  donc  l'histoire  de  nos  premiers 

»  parens — Elle  dit ,  Mademoiselle ,  que  la 

)»  femme  d'Abraham  avait  quatre-vingt-dix 

)»  ans ,  lorsqu'elle  fit  la  conquête  du  Pha- 

»  raon  d'Egypte,  et  que  la  belle  Judith  en 

»  avait  plus  de  soixante ,  lorsqu'elle  tourna 

)»  la  tète  à  Holopherne  ;  d'après  cela  ,  Ma- 

»  demoiselle ,  il  me  semble  qu'à  quarante 

»  ans  on  peut  bien  trouver  encore  des 

»  maris.  » 

A  cela  Aglaé  ne  trouvait  rien  à  répondre; 
elle  se  contentait  de  retourner  soupirer 
dans  sa  chambre ,  jusqu'à  ce  que  sa  tante 
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rappelât  pour  feire  une  partie  de  loto, 
seule  récréation  que  Ton  se  permit  quelque- 
fois. 

Cependant,  un  jeune  officier  à  la  demi- 
solde,  qui  logeait  depuis  quelques  jours 
dans  la  même  maison  que  la  tante  et  la  nièce, 
aperçut  un  mâtin  la  jolie  Aglaé ,  accrochant 
à  sa  fenêtre  la  cage  de  son  serin.  La  pauvre 
petite  parlait  à  son  oiseau,  elle  tâchait  de 
le  faire  chanter ,  mais  elle-même  paraissait 
si  triste  qu'elle  aurait  eu  besoin  d'un  maî- 
tre ;  et  la  manière  mélancolique  dont  elle 
disait  :  petit  fils ,  petit  mignon  ,  aurait  ému 
le  cœur  le  plus  indifférent.  On  doit  penser 
que  le  jeune  officier  n'y  fut  pas  insensible; 
la  figure  d'Aglaé  l'avait  intéressé  ;  sa  fenê- 
tre ,  plus  haute  d'un  étage,  dominait  sur  la 
chambre  de  la  jeune  fille ,  dont  la  croisée 
était ,  il  est  vrai ,  presque  toujours  fermée. 
Cependant  le  jeune  homme  passait  tout 
son  temps  à  la  sienne,  dans  l'espérance 
d'apercevoir  sa  vobine.  Il  n'y  a  rien  de  si 
dangereux  pour  les  jolies  filles  que  le  voi- 
sinage d'un  officier  en  non  activité;  un 
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guerrier ,  pour  plaire ,  passe  aisément  des 
combats  les  plus  rudes  aux  occupations  les 
plus  futiles;  ainsi  Hercule  filait  aux  pieds 
d'Omphale  ;  Antiochus  s'habillait  en  Bac^ 
chus  pour  séduire  Cléopâtre  ;  Renaud  chan- 
tait pour  Armide  ;  François  1«'  faisait  des 
vers  pour  la  belle  Ferronière  ;  et  le  preux 
Bayard  lui-même  maniait  quelquefois  une 
aiguille  tout  en  soupirant  près  de  Madame 
de  Randan. 

Ainsi,  notre  jeune  officier,  après  avoir 
battu  les  ennemis  de  son  pays ,  passait  des 
journées  entières  à  crier  au  serin  de  sa 
voisine  :  baisez  ^  petit  fils  !  baisez ,  petit  mi» 
gnon  ! 

.  Aglaé,  qui  n'ouvrait  sa  fenêtre  qu'une 
fois  le  matin ,  pour  accrocher  la  cage ,  lors- 
qu'il fiiisait  du  soleil ,  et  une  fois  le  soir 
pour  rentrer  son  serin ,  fut  quelque  temps 
sans  remarquer  son  voisin  ;  mais  un  jour 
qu'elle  venait ,  comme  à  son  ordinaire ,  de 
placer  la  cage,  et  qu'elle  restait  pensive 
devant  Fifi,  elle  entendit  une  voix  bien 
tendre  qui  répétait  avec  expression  :  baisez 
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donc,  petit  fils!,.,  baisez,  petit  mignon !1S}\g 
lève  alors  les  yeux  et  aperçoit  la  figure  de 
son  voisin,  qui  n'avait  rien  d'eflFrayant ; 
cependant  elle  referme  brusquement  sa  fe- 
nêtre ,  parce  qu*elle  est  toute  honteuse,  mais 
ensuite  elle  se  rapproche  et  soulève  un  pe- 
tit coin  du  rideau ,  afin  de  savoir  quelle  phy- 
sionomie a  ce  monsieur ,  dont  la  voix  est  si 
douce. 

C'est  un  jeune  homme ,  il  est  très-bien  ; 
des  cheveux  bruns ,  des  yeux  bleus ,  un 
sourire  fort  agréable ,  et  puis  une  paire  dé 
jolies  petites  moustaches  bien  noires ,  qui 
donnent  beaucoup  de  caractère  i  sa  figure. 
Aglaé  a  vu  tout  cela  d'un  coup  d'œil  et 
elle  reste  toujours  là  tenant  un  petit  coin 
du  rideau  ,  et  à  chaque  minute  elle  regarde 
encore  le  voisin  et  elle  se  dit  :  «  Ah!  que 
«  c'est  gentil  des  moustaches  !  Je  voudrais 
»  bien  en  avoir  aussi  si  j'étais  garçon!... 
»  Je  suis  sûre  que  cela  m'irait  bien.  »  Et 
Mademoiselle  Aglaé  passerait  volontiers  sa 
journée  à  tenir  un  coin  du  rideau  pour 
regarder  en  face.  Sa  tante  l'appelle,  il  faut 
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quitter  sa  fenêtre,  quel  dommage  !  mais  on 
s'y  mettra  le  lendemain.  PauTre  petite ,  quel 
plaisir  elle  trouve  à  regarder  le  voisin  !  Ah  ! 
Madame  Durfort ,  vous  auriez  bien  dft 
mettre  votre  nièce  en  garde  contre  les  mous- 
taches. 

Le  soir ,  lorsqu'on  retire  la  cage ,  on  ne 
voit  pas  le  voisin,  c'est  l'heure  de  son  dtner. 
Mais  le  lendemain  matin  on  ne  manque  pas 
d'accrocher  Fi^ ,  et  on  s'est  déjà  assuré  que 
le  jeune  homme  est  à  sa  croisée ,  on  n'ose 
pas  encore  le  regarder  ;  mais  on  parle  un 
peu  plus  long-temps  à  son  serin ,  et  on  en- 
tend le  voisin  qui  lui  parle  aussi.  Aglaé  de- 
vient rouge  et  embarrassée,  elle  n'en  est  que 
plus  jolie  ;  l'embarras  de  l'innocence  a  quel- 
que chose  de  si  séduisant  !  11  n'est  pas  donné 
à  toutes  les  belles  d'avoir  cette  aimable  gau- 
cherie ;  il  en  est  qui  veulent  encore  l'imiter, 
mais  ce  sont  de  ces  choses  qui  ne  s'appren- 
nent point. 

Aglaé  referme  sa  fenêtre,  plus  lentement 
cette  fois,  mais  sans  regarder  en  face;  elle 
compte  s'en  dédommager  en  soulevant  un 
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coin  du  rideau . . .  Mais  sa  tante  l'appelle  pour 
travailler.  Quel  ennui!  el  que  la  journée  sera 
longue  jusqu'au  lendemain  t 

Le  jeune  homme  s'est  bien  aperçu  qu'on 
l'a  remarqué,  et  quoiqu'on  ne  l'ait  point  en- 
core regardé  la  fenêtre  ouverte,  il  devine 
qu'on  l'a  examiné  sous  le  rideau.  Une  jeune 
fille  se  trahit  par  ses  manières,  par  ses  moin- 
dres gestes ,  et  lors  même  qu'elle  veut  fein- 
dre Findifférence ,  il  y  a  dans  toute  sa  per- 
sonne quelque  chose  qui  dément  ses  yeux 
ou  ses  paroles;  l'amour  est  pour  elle  un  sen- 
timent si  doux,  si  exclusif,  qu^il s'identifie 
avec  tout  son  être;  on  le  reconnaît  dans  ses 
actions,  dans  sa  démarche ,  dans  son  silence 
même  ;  et  tous  les  efforts  qu'elle  feit  pour 
le  cacher  ne  servent  souvent  qu'à  le  mieux 
faire  paraître. 

Agiaé  n'est  plus  la  même  ;  en  parlant  à 
son  serin ,  elle  est  plus  gaie ,  plus  vive.  Elle 
fait  la  conversation  avec  l'oiseau  qui  n'a  ja- 
mais été  aussi  bien  soigné,  et  qui  se  voit 
maintenant  bourré  de  biscuits,  de  sucre, 
de  graine  et  de  mouit)n.  Gommes  ces  petites 


LB  SAVOYARD.  160 

niaises  se  forment  vite  !  «  Qu*il  est  beau  ! 
»  qu'il  est  gentil  jPt/î!  »  dit  la  jeune  fille, 
en  mettant  l'oiseau  à  la  fenêtre.  Et  le  voi- 
sin répond:  «<  J'aime  bien  ma  maîtresse... « 
»  Elle  est  bien  jolie  !  baisez  maîtresse ,  bai- 
»  sez  vite!...  — M'aimes-tu  bien,  Fifi?  — 
»  Oui,  oui,  oui,  oui.  —  Si  j'ouvrais  la  cage, 
»  tu  t^envolerais  pourtant  !  —  Non,  non,  je 
»  veux  rester  avec  toi  !  Jamais  voler  auprès 
»  d'une  autre!...  —  Cher  Fifi...»» 

Et  mademoiselle  Aglaé  avaitl'air  de  croire 
que  c'était  son  serin  qui  lui  répondait  ;  pour 
une  innocente,  ce  n'était  pas  maladroit.  Des 
serins  qui  tiendraient  une  telle  conversa- 
tion ,  se  vendraient  en  France  un  prix  fou  ; 
etrotseau  bleu  n'était  qu'un  idiot  auprès  du 
serin  de  mademoiselle  Aglaé. 
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Pierre  fait  toujours  des  -siennes. 


Depuis  que ,  par  Fintermédiaire  de  Toi* 
seau  ,  on  commençait  à  s'entendre,  la  petite 
nièce  avait  risqué  quelques  regards  ;  elle 
avait  rencontré  ceux  du  jeune  homme,  con- 
tinuellement attachés  sur  elle,  quoiqu'il 
eût  l'air  de  ne  parler  qu'au  serin.  Il  avait  fait 
un  profond  salut,  auquel  on  avait  répondu 
par  une  légère  inclination  de  tête.  Puis  on 
avait  repris  la  conversation  avec  Fifi  que 
l'on  mettait  à  la  fenêtre ,  n'importe  le  temps 
qu'il  faisait. 

a.  1 
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Hais  ces  doux  entretiens  étaient  bien 
courts,  parce  que  la  tante,  qui  ne  concevait 
pas  qu*on  fût  si  long-temps  pour  accrocher 
une  cage,  grondait  sa  nièce  lorsqu'elle  n'ar- 
rivait pas  aussi  tôt  qu'a  lordinaire ;  et  la 
petit ,  que  Tamour  tourmentait  sans  cesse , 
et  qui  ne  pouvait  plus  passer  une  jour- 
née sans  retourner  à  sa  fenêtre ,  s'écriait 
à  chaque  instant  :  «  Ah  !  ma  tante,  il 
»  pleut....  Il  faut  que  j'aille  rentrer  Fifi... 
»  —  Non,  mademoiselle,  il  ne  pleut  pas. . . . 
»  —  Ma  tante ,  je  vous  assure  qu'il  va  faire 
»  de  l'orage.  Ce  pauvre  Fifi  !  Il  a  si  peur  de 
y»  l'orage  !  Je  suis  sûre  qu'il  ne  sait  où  se 
» .  cacher  maintenant. . .  .Voyez-vous  comme 
)♦  le  temps  devient  noir. ...  On  n'y  voit  plus 
»  clair.  » 

La  tante ,  ennuyée  de  ces  lamentations , 
permettait  quelquefois  que  l'on  allât  retirer 
le  serin,  mais  un  moment  après,  Aglaé 
disait  :  u  Ah  !  il  fait  beau  maintenant  !  Voilà 
»  l'orage  dissipé.  —  Je  le  crois  bien  f  Vous 
»  avez  rêvé  qu'il  en  faisait.  —  Ah  !  le  beau 
»   soleil. ...  Ma  tante ,  voulez-vous  que  j'aille 
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»  remettre  Fifi  à  la  fenêtre  ! . . .  —  Non  ma- 
»  demoiselle  ,  je  ne  le  veux  pas.  En  vérité , 
»  vous  me  faites  tourner  la  tète  avec  votre 
»  serin.  Au  lieu  de  vous  occuper  de  votre 
»  broderie ,  de  votre  tapisserie ,  tfest  Fifi 
>»  qu'il  faut  rentrer,  c'est  Fifi  qu'il  faut 
»  sortir  ! ...  Le  malin,  on  n'en  finit  pas  d'ar- 
»  ranger  Fifi  I  Si  cela  continue ,  je  vous 
»  préviens  que  je  donnerai  la  volée  à  votre 
»  oiseau. — Ah!  ma  tante,  j'en  mourrais 
»  de  chagrin  !  Je  n'ai  que  cela  pour  m'a- 
«  muser  ! . . .  —  Qu'est-ce  à  dire ,  mademoi- 
»»  selle  ?je  vous  trouve  bien  impertinente! . . . 
»  Et  qu'avez-vous  besoin  de  vous  amuser? 
»  est-ce  qu'une  jeune  fille  bien  élevée  s'a- 
»  muse?  Croyez- vous  que  jusqu'à  l'âge  de 
»  trente-neuf  ans,  que  je  me  suis  mariée  , 
»  je  me  sois  amusée,  moi?  Non  mademoi* 
»  selle ,  et  même  >  éfant  mariée  ,  je  ne  m'a- 
»  musais  jamais ,  ni  M.  Durfort  non  plus. 
»  Mais  ces  demoiselles ,  cela  ne  songe  qu'au 
»   plaisir!...  » 

Aglaé  se  taisait  on  n'osait  plus  parler  de 
Fifi  pendant  la  journée,  mais  on  s'en  dé- 
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dommageait  le  lendemain  malin.  En  ayant 
l'air  de  s'adresser  à  Toiseau ,  on  se  compre- 
nait ,  on  se  répondait ,  et  le  jeune  officier 
savait  dans  qi}elle  triste  position  se  trouvait 
la  petite  nièce. 

«  Hélas  !  »  disait  Aglaé  en  regardant  la 
-cage ,  «  je  suis  bien  malheureuse ,  mon 
»  cher  Fifi  !  on  ne  veut  me  marier  qu'à 
»  quarante  ans?  Et  je  n'en  ai  que  seize  en- 
»  core  ! . . . — Mais  c'est  affreux  ! . . .  C'est  une 
»  barbarie!  Laisser  se  faner  une  aussi  jolie 
»  fleur!  lui  faire  perdre  son  printemps  dans 
^»  la  retraite  !  la  priver  de  tous  les  plaisirs 
H  de  son  âge  !....  A  quarante  ans ,  au  lieu 
»  de  songera  plaire,  une  femme  commence 
»  à  remplacer  Famour  par  l'amitié,  la  folie 
»  par  la  sagesse,  la  coquetterie  par  la  rai- 
»  son.  Et  c'est  alors  que  Ton  veut  seule- 
»  ment  vous  permettre  d'aimer  !  Ah  !  n'é- 
>»  coûtez  pas  une  tante  si  cruelle,  cédez  aux 
)»  lois  de  la  nature ,  aux  mouvements  de 
»  votre  cœur  ;  le  printemps  est  la  saison  de 
>»  l'amour ,  du  plaisir  ^  aimez  ,  charmante 
»   Aglaé  ;  aimez  avant  que  les  rides ,  la  rai- 
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»  son ,  les  années  ne  viennent  fermer  voire 
»  cœur  à  ce  sentiment  si  doux.  N'est-ce  pas 
»  pour  inspirer  l'amour  que  vous  avez 
»  tant  d'attraits ,  de  grâces ,  de  fraîcheur  ? 
»  Ne  vous  a-t-on  créée  si  belle  que  pour  être 
»  privée  des  hommages  que  Ton  doit  à  la 
»  beauté  ?  Partagez  le  sentiment  que  vous 
M  faites  naître,  et  croyez  à  l'amour  de  celui 
>»   qui  jure  de  n'adorer  jamais  que  vous.  » 

C'était  le  serin  qui  parlait  ainsi,  et  Aglaé 
avait  répondu  en  balbutiant  et  en  donnant 
son  doigt  à  baisera  l'oiseau:  «  Moi,  je 
>»  veux  bien  t'aimer ,  Fifi  ;  ce  n'est  pas  ma 
>»  faute,  si  je  ne  sors  pas  et  si  on  m^en- 
'»  ferme  tous  les  soirs  à  dix  heures.  » 

Après  un  pareil  aveu ,  le  jeune  officier 
n'avait  plus  qu^à  agir  pour  lâcher  de  se 
irapprocher  de  sa  belle  ;  car  il  ne  comptait 
pas  se  borner  à  faire  le  serin  à  la  fenêtre^ 
Mais  comment  parvenir  près  de  la  petite 
nièce,  que  la  tante  ne  laissait  pas  sortir  un 
seul  instant  dans  la  journée  et  qu'elle  enfer- 
mait tous  les  soirs  dans  sa  chambre.  Si  la 
croisée  du  jeune  homme  avait  été  plus  rap* 

2.  1- 
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prochée  »  oa  aurait  pu  placer  une  plaache 
et  se  laisser  glissera  Fimitation  des  mon- 
tagnes  russes  ;  mais  il  y  avait  prés  de  seize 
pieds  d'intervalle ,  et  on  ne  trouve  pas  dans 
son  appartement  une  planche  de  seize 
pieds.  C'était  la  clef  de  la  chambre  d'Aglaé 
qu'il  fallait  tâcher  de  se  procurer ,  et  Fifi 
répétait  tous  les  matins  à  sa  maltresse, 
tt  Donne  la  clef ,  donne  vite  ! . . .  Cherche  la 
M  clef  de  la  cage;  h  ou  bien:  «  ouvre-moi 
)>   la  porte ,  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

Mademoiselle  Aglaé ,  qui ,  quelques  se- 
maines auparavant,  n'osait  pas  mettre  sa 
jarretière  devant  une  glace ,  de  crainte  d'a- 
percevoir le  diable  ou  autre  chose ,  trouva 
moyen,  au  bout  de  quelques  jours,  de 
prendre  la  clef  placée  dans  le  saci  ouvrage 
de  sa  tante ,  qui  venait  de  lui  demander  ; 
ses  Innetttes.  La  petite  niaise  a  glissé  la  bien- 
heureuse clef  dans  sa  pochci  puis  elle  court 
retirer  son  serin  de  la  fenêtre ,  parce  qu'il 
fait  beaucoup  de  vent  et  qu'il  y  a  des  nua- 
ges rouges  au  ciel.  En  prenant  vivement  la 
cage ,  on  a  appelé  Fifi  à  plusieurs  reprises  ; 
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le  jeune  officier  qui  est  toujours  aux  aguels , 
parait  à  sa  croisée  et  voit  tomber  une  clef 
dans  la  cour.  Aussitôt  il  est  en  bas,  ila*en 
saisit  ;  Aglaé  referme  sa  fenèlre  et  reyient 
près  de  sa  tante ,  en  disant  que ,  pour  sûr , 
le  temps  changera  dans  la  nuit  ;  mais  la 
tante  n'écoute  pas  sa  nièce ,  elle  est  occu- 
pée à  chercher  la  clef  qu'elle  croit  avoir 
perdue ,  et  la  petite  lui  dit  d'une  Toix  bien 
calme:  «  Que  cherchez -vous  donc?  ma 
»  tante.  — Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  ma- 
»  dqmoiselle,  répond  madame  Durfort,  qui 
»  se  dit  en  ellernéme:  n'apprenons  pas  à 
'^»  cette  petite  que  j'ai  perdu  la  clef  de  sa 
)»  chambre,  car  elle  pourrait  la  garder;  si 
»  elle  la  trouvait  ;  mais  j'en  ai  une  seconde, 
»  elle  ne  se  doutera  de  rien.  » 

Le  soir ,  à  son  heure  ordinaire ,  madame 
Durfort  fait  rentrer  sa  nièce  et  l'enferme 
à  double  tour.  En  entendant  la  clef  tourner 
dans  la  serrure ,  la  petite  est  toute  saisie , 
elle  craint  de  s'être  trompée  le  matin ,  en 
ayant  cru  prendre  la  clef  de  sa  chambre  ; 
car  elle  ignore  que  sa  tante  en  possède  une 
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seconde,  et  ce  pauvre  Fifi,  qui  est  des- 
cendu si  vtte  pour  la  ramasser ,  que  va-t-il 
dire  tout  à  l'heure?  il  croira  peut-élre 
qu'elle  se  moque  de  lui ,  qu'elle  ne  Taime 
point.  Cette  pensée  désole  Aglaé  ;  elle  s'as- 
sied sur  Une  chaise  et  se  met  à  pleurer.  Il 
est  si  cruel  d'être  trompé  dans  son  attente  ! 
et  Ton  aurait  eu  tant  de  plaisir  à  causer  un 
peu  avec  Fifi  ! 

Mais  bientôt  quelqu'un  monte  doucement 
l'escalier,  puis  s'arrête  devant  sa  porte, 
puis  met  une  clef  dans  la  serrure.  Oh  bon- 
heur !  cette  clef  tourne  ,  la  porte  s'ouvre... 
Aglaé  pousse  un  cri  de  joie  :  elle  vient  d'a- 
percevoir les  petites  moustaches  de  Fifi. 

Ce  que  dit  un  amant  qui  se  voit  enfin 
seul  avec  sa  maltresse ,  sera  facilement  de- 
viné par  ceux  qui  ont  aimé  ou  qui  aiment 
encore  ;  quant  aux  êtres  indifférons  ils  n'y 
comprendraient  rien.  D'ailleurs  il  y  a  en 
amour  des  lieux  communs  qui  n'ont  du 
charme  que  pour  ceux  qui  les  emploient. 

J'éime  à  penser  que  le  jeune  officier  ne 
voulait  que  causer  d'un  peu  plus  près  avec 
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sa  jolie  voisine  et  qu*Aglaé  ne  voyait  aucun 
mal  à  écouter  celui  qui  faisait  si  bien  ré- 
pondre son  serin.  Sans  doute  ils  furent  tous 
deux  un  peu  bavards ,  car  la  conversation 
se  prolongea  jusqu'à  sept  heures  du  matin  ; 
mais  la  tante  ne  venait  jamais  qu'à  huit 
heures  et  demie  ouvrir  à  sa  prisonnière  ;  ce- 
pendant ,  par  prudence ,  à  sept  heures  on 
mit  fifi  à  la  porte. 

Il  y  avait  quinze  jours  que  ces  doux  en- 
tretiens se  succédaient,  rien  ne  semblait 
devoir  troubler  le  bonheur  des  deux  amans; 
la  tante  n'avait  aucun  soupçon  ;  elle  était 
même  plus  satisfaite  de  sa  nièce ,  qui  s'oc- 
cupait moins  de  son  serin  dans  la  journée, 
par  la  raison  qu'elle  pouvait  lui  parler  la 
nuit.  Qui  se  serait  attendu  que  l'arrivée  de 
deux  petits  savoyards  détruirait  le  bonheur 
de  ces  pauvres  jeunes  gens  !  Mais  tout  se 
tient ,  tout  s'enchaîne.  C'est  le  chapitre  des 
ricochets  !  une  cérémonie  oubliée ,  en  Alle- 
magne ,  peut  faire  prendre  les  armes  à  toute 
.  l'Europe  ;  et  une  révérence  manquée ,  en 
Chine,  peut  mettre  l'Asie  en  cendres  ;  mais 
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laissons  le  chapitre  des  ricochets ,  il  nous 
mènerait  trop  loin. 

On  a  déjà  deviné ,  sans  doute ,  que  c'est 
dans  la  cheminée  de  la  jeune  Aglaé  que 
mon  frère  a  passé  en  sortant  de  celle  du 
portier  ^  il  n'était  que  sept  heures  du  ma- 
tin. Les  jeunes  gens  avaient  causé ,  comme 
à  l'ordinaire ,  et  causaient  peut-être  encore, 
lorsque  Pierre,  arrivé  près  de  Pâtre,  se 
laisse  tomber  comme  une  masse,  puis  se 
roule  dans  la  chambre ,  en  criant  de  toutes 
ses  forces. 

A  ce  bruit  inattendu»  Aglaé  perd  la  tète, 
elle  croit  que  c'est  sa  tante  qui  vient  d'en- 
trer dans  sa  chambre ,  et  pousse  des  cris  de 
fureur,  parce  qu'elle  l'a  vue  causer  avec 
Fifi.  Elle  se  roule ,  se  cache  sous  ses  draps , 
sous  sa  couverture,  et  le  jeune  homme, 
passant  par-dessus  mon  frère ,  qu'il  ne  voit 
pas ,  se  jette  contre  la  porte  au  moment  où 
la  tante  accourt  en  camisole ,  en  bonnet  de- 
nuit,  attirée  par  lebruitquefeitH.  Pierre. 

En  se  trouvant  nez  à  nez  avec  le  jeune 
officier ,  la  vieille  tante  pousse  un  cri  :  «  Un 
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»  homme  chez  ma  nièce  !..  Ah  !  quelle  hor- 
»  reur. . .  quel  scandale. . .  qui  êtes- vous  ?. . . 
»  d'où  Tenez-Yous?  que  faisiez- vous? 

L'amant  ne  répond  qu'en  faisant  foire 
une  pirouette  à  la  tante,  puis  descend  qua- 
tre à  quatre  les  escaliers.  Madame  Durfbrt, 
qui  n'a  point  fait  de  pirouettes  depuis  le 
jour  de  ses  noces,  perd  l'équilibre  et  se  laisse 
choir  sur  le  carré ,  dans  un  désordre  qui 
ne  ressemble  point  à  un  effet  de  l'art.  Les 
voisins  attirés  par  les  cris  de  mon  frère  et 
de  la  vieille  tante,  sortent  de  chez  eux  pour 
savoir  ce  qui  se  passe.  Les  hommes  s'em- 
pressent de  relever  madame  Durfort ,  les 
cuisinières  demandent  ce  qui  est  arrivé  ;  le 
vieux  portier  accourt  avec  sou  balai  à  la 
main.  La  tante  continue  de  pousser  des  ex- 
clamations ;  et  mon  frère  voyant  que  cela 
ne  l'avance  à  rien  de  se  rouler ,  et  qu'il  n'y 
a  pas  dans  toutes  les  chambres  de  la  liqueur 
répandue  sur  le  parquet ,  se  relève ,  et  se 
met  à  danser  la  savoyarde  en  poussant  des 
you!  piou,  piou!  et  en  battant  des  mains. 

Aglaé,  qui  ne  comprend  rien  à  cette  musi- 
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qae,  se  décide  à  se  lever,  et  commence  par 
donner  une  paire  de  soufflets  au  savoyardqui 
se  permet  de  danser  ainsi  dans  sa  chambre. 
Pierre  qui  s'attendait  à  recevoir  des  gâteaux, 
reste  lout  saisi.  Dans  ce  moment  la  tante 
entre  chez  sa  nièce ,  suivie  du  portier  et  de 
quelques  cuisinières  ;  Aglaé  feint  d'ignorer 
le  motif  de  la  colère  de  sa  tante  ,  et  montre 
le  petit  ramoneur  qui  est  arrivé  là,  sans 
qu'elle  sache  par  où.  Mais  le  portier  recon- 
naît mon  frère  ;  il  le  prend  par  les  oreilles 
et  le  fait  sortir  de  la  chambre ,  en  lui  de- 
mandant ce  qu'il  fait  là,  lorsque  depuis 
une  heure  il  le  cherche  dans  sa  cheminée. 
Pierre  qui  a  déjà  reçu  des  soufflets  et  qui 
se  sent  tirer  les  oreilles ,  descend  les  esca- 
liers en  pleurant  ;  arrivé  dans  la  cour  ;  il 
est  arrêté  par  le  jeune  officier ,  qui  feint  de 
descendre  de  chez  lui  et  de  s'informer  de 
la  cause  du  tumulte,  mais  qui  applique  une 
demi-douzaine  de  coups  de  pieds  à  mon 
frère ,  en  lui  disant  :  u  Ah  !  petit  drôle  I  tu 
>»  t*amusesà  descendre  par  lescheminéesl  . . 
V  Tu  mets  toute  une  maisons  sens-dessus- 
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^  dessous!..  Tu  fais  lever  lestantes  à  sept 
»  heures  du  matin!  Tiens,  voilà  pour  t^ap- 
»  prendre  à  te  tromper  de  cheminée...  Et 
»»  si  je  te  rencontre  encore ,  je  te  coupe  les 
»  deux  oreilles.  » 

Après  avoir  tiré  vengeance  de  mon  frère , 
le  jeune  homme  rentre  chez  lui.  Les  cuisi- 
nières ,  qui  croient  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
ramoneur  qui  s*est  trompé  de  cheminée , 
retournent  à  leur  ouvrage.  Mais  madame 
Durfort  n'a  pas  oublié  le  jeune  homme 
qu'elle  a  vu  sortir  de  cliez  sa  nièce,  et  qui 
lui  a  fait  faire  cette  pirouette ,  qui  l'a  éten- 
due sur  le  carré  ;  devant  le  monde  elle  ne  dit 
rien  à  Aglaé  ^  mais  en  téte-à-téte  elle  lui  de- 
mande quel  est  cet  audacieux  qui  sortait  de 
chez  elle  ;  Aglaé  feint  le  plus  grand  éton- 
nement ,  et  jure  à  sa  tante  qu'elle  ne  l'a  pas 
vu;  elle  finit  en  disant,  que  puisqu'il  est 
tombé  dans  sa  chambre  un  ramoneur ,  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  soit  tombé 
aussi  un  jeune  officier;  la  tante  ne  répond 
rien  à  cela ,  mais  pour  qu'il  ne  tombe  plus 
personne  chez  sa  nièce ,  elle  la  fait  coucher 

a.  S 
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è  côté  d'elle,  ne  lui  laisse  plu^fhire  un  pas 
seule  y  et ,  malgré  tout  ce  que  peut  dire  la 
jeune  fille ,  on  donne  la  volée  à  Fifi. 

J'attendais  mon  frère  dans  la  rue ,  assis 
sur  le  banc  que  je  lui  avais  désigné;  j'avais 
depuis  long-temps  fini  mon  ouvrage ,  et  je 
ne  concevais  pas  ce  qui  pouvait  le  retenir  ; 
lorsque  tout-à  coup  je  le  vois  arriver  tout  en 
larmes ,  les  yeux  gonflés  et  portant  une  de 
ses  mains  à  un  endroit  où  il  parait  souffrir. 

«  Eh  bcn,  qu'as-tu  donc?  Pierre!  que 
»  t'est-il  arrivé?»  luidis^je  en  courant  à  lui* 
Mais  il  me  prend  par  la  main,  et  me  tire  en 
me  disant  :  »  Viens,  André,  viens  vite... 
)>  Allons-nous-en... nerestonspasdanscette 
)»  ville...  -  Pourquoi  donc  partir  si  vite?.. 
»  Qui  te  fait  ainsi  pleurer  ?. .  —  Viens ,  mon 
»  frère. . .  Sauvons-nous.  .•  ou  Ton  me  cou- 
n  perait  les  oreilles  !..  —  On  te  couperaitles 
>»  oreilles  !..  —  Viens  donc  mon  frère. . .  Je 
)»   ne  veux  pas  rester  ici.  » 

Pierre  m'entratne  toujours ,  nous  voilà 
loin  de  Lyon ,  et  il  regarde  encore  en  ar- 
rière ,  pour  voir  si  Ton  ne  nous  suit  pas. 
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Notre  arrivée  à  Faris  —  événement  imprévu. 


Ce  n'est  qu'à  plus  de  deux  lieuesdeLyon, 
que  Pierre,  un  peu  remis  de  sa  frayeur , 
consent  à  s'arrêter  et  à  me  répondre. 

u  Pourquoi  pleurais-tu,  que  t'a  t-on  fait? 
»  lui  diâ-je. —  Mon  dieu,  André,  je  ne  sais 
»  pas  ce  que  tous  ces  gens-là  avaient  contre 
»  moi  'y  j'ai  voulu  faire  comme  chez  le  pâ- 
»  tissier,  il  n'y  avait  pas  de  trou  à  la  che- 
»  mioée ,  je  suis  entré  par  en  haut  dans  un 
»  autre  tuyau ,  puis,  quand  j'ai  été  en  bas, 
»  je  me  suis  roulé  en  criant....  comme  j'ai 
»  fait  chez  cette  dame. . . .  et  je  disais  :  on  va 
»  me  donner  des  gâteaux  et  des  gros  sous... 
»  eh  beu  I  pas  du  tout:  une  demoiselle  m'a 
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)»  donné  des  soufflets ,  le  vieux  qui  tenait 
»  un  balai ,  m'a  tiré  les  oreilles ,  et  puis , 
n  dans  la  cour ,  un  monsieur  à  moustaches 
»  m'a  donné  des  coups  de  pied. «.ici...  en 
»  me  disant  qu'il  me  couperait  les  oreilles 
w  s'il  me  revoyait!... — Monpauvre frère!... 
I*  — Dis-moi  donc,  André,  pourquoi  les 
»  autres  m'ont-il  caressé  là  bas?. .  •  et  pour- 
»  quoi  ai -je  été  battu  à  Lyon,  pour  avoir 
»  fait  la  même  chose? — Je  n'en  sais  rien  ; 
)»  mais  vois-tu  ,  Pierre,  il  ne  faut  plus  t'a- 
»  muser  à  changer  de  cheminée  quand  tu 
»  iras  ramoner  quelque  part.  Moi ,  je  n'ai 
»  pas  eu  de  complimens  à  Pont-de-Beau- 
H  voisin ,  mais  aussi  je  n'ai  pas  reçu  de  coups 
»  à  Lyon,  et  on  m'a  payé  mon  ouvrage. 
»  Tiens,  mon  frère ,  fais  comme  moi,  cela 
n  vaut  mieux.  » 

Pierre  me  promet  d'être  plus  sage  doré- 
navant, et  de  descendre  par  la  même  che- 
minée oà  il  sera  monté.  Nous  continuons 
notre  route  j  nous  avons  hâte  d'arriver  à 
Paris;  on  nous  a  tant  parlé  de  cette  grande 
ville.  Mon  frère  ne  rêve  que  marionnettes , 
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sauteurs,  lanternes-magiques  ;  moi,  je  porte 
la  main  au  portrait  qui  est  caché  sous  ma 
veste  et  je  pense  au  monsieur  borgne,  à  la 
jolie  petite  fille;  je  suis  tout  fier  de  pouvoir 
leur  rapporter  le  bijou  qu'ils  ont  laissé  dans 
notre  chaumière ,  et  je  crois  que  je  vais  les 
rencontrer  dès  que  je  serai  à  Paris. 

Il  ne  nous  arrive  plus  rien  d'extraordi- 
naire en  route  ;  quand  nous  sommes  em- 
ployés dans  les  villes  où  nous  passons,  Pierre 
ne  va  plus  tomber  dans  les  cheminées  voi- 
sines de  celles  qu'il  a  ramonées.  Le  peu  que 
nous  gagnons  nous  suffit  pour  continuer 
notre  voyage.  Enfin  nous  en  apercevons  le 
but. . .  Les  édifices  immenses  de  la  grande 
villese  dessinent  au  loin  dans  l'espace.  Cette 
vue  ranime  notre  courage.  «  C'est  Paris , 
M  nous  écrions-nous,  mon  frère  et  moi; 
»  c'est  là  qu'on  gagne  beaucoup  d'argent  ! . . 
n  C'est  là  qu'on  s'amuse!.,  qu'on  voit  des 
i>  spectacles!.,  des  marioneltes!..  qu'on 
»  mange  de  bonnes  choses  é  l  qu'on  fait  for- 
ï»   lune...  » 

JSt  nous  nous  mettons  à  danser  ,   Pierre 
S.  2. 
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et  moi,  nous  jetons  notre  bonnet  en  l'air, 
nous  poussons  des  cris  de  joie!..  Il  nous 
semble  qu'une  fois  à  Paris  tout  doit  nous 
réussir ,  et  qu'il  suffit  d*habiter  eette  ville 
pour  être  heureux!..  Hais  je  n'ai  encore 
que  huit  ans  et  mon  frère  n'en  a  que  sept. 
Avant  de  frii^e  notre  entrée  dans  Paris , 
je  crois  utile  de  faire  encore  un  petit  ser- 
naon  à  monfirèi*e.  «Pierre,  lui  dit-je,  sou- 
»  viens-toi  de  ce  que  nous  a  dit  notre  bon 
»  père;  dans  cette  grande  ville  il  n'y  a  pas 
»  que  des  honnêtes  gens,  il  y  a  aussi  des 
»  fripons  et  des  voleurs  ;  c'est  dommage  , 
»  mais  il  paraît  que  ça  ne  peut  pas  être  au- 
»  trement.  U  y  a  des  gens  qui  se  moquent 
»  de  ceux  qui  arrivent  de  leur  pays,  qui 
»  leur  font  tout  plein  de  tours  et  qui  leur 
»  prennent  leur  argent.  On  ne  nous  pren- 
»  dra  pas  notre  argent ,  parce  que  nous 
n  n'en  avons  point;  on  ne  se  moquera 
>»  peut-être  pas  de  nous ,  parce  que  nous  ne 
»  sommes  que  des  enfians;  cependant  il  fau- 
»  dra  faire  attention,  et  ne  pas  croire  à  tout 
»  ce  qu'on  nous  dira,  entends-tu,  Pierre? 
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,»   — Oui!  oui!.,  oui!..  Oh!  tu  sais  biea 
»   que  ne  je  suis  pas  béte..  » 

Je  n'étais  pas  bien  certain  de  cela ,  mais 
je  ne  voulais  pas  le  dire  à  Pierre.  Nous  voici 
enfin  dans  Paris  ;  quel  singulier  eflEiet  pro- 
duit sur  nous  Fintérieur  de  cette  ville  im- 
mense ,  car  nous  étions  entrés  à  sept  heures 
du  matin  dans  un  des  faubourgs  de  Lyon , 
et  nous  en  étions  sortis  au  bout  d'une  heure, 
sans  regarder   derrière  nous.    Ici,  quelle 
différence  !  il  est  trois  heures  de  Ta  près-midi 
lorsque  nous  nous  trouvons  dans  Paris  ; 
c'est  l'heure  où  chacun  fait  ses  affaires.  Les 
rues  sont  encombrés  de  monde;  les  voi- 
tures circulent  avec  rapidité,  et  se  croisent 
autour  de  nous,  Les  boutiques  sont  dans 
tout  leur  éclat;  les  marchands  ambnlans 
crient  et  mêlent  leurs  voix  à  celles  des 
marchands  de  légumes ,  des  porteurs  d'eau, 
des  ventes  à  prix  fixe  ;  les  orgues  se  font 
entendre  d'un  côté  ;  de  l'autre  ,  c'est  le  vio- 
lon d'un  aveugle  :  un  peu  plus  loin ,  ce  sont 
des  chanteurs  qui  s'acconipagnent  avec  des 
gfuitares.  Je  tire  Pierre  poor  le  faire  avan- 
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cen..  Il  ouvre  des  grands  yeux...  il  reste  la 
bouche  béante...  ses  yeux  ne  peuvent  suf- 
fire à  tout  ce  qu*il  aperçoit.  Je  suis  à  peu 
prés  comme  lui  ;  cependant  je  veux  tâcher 
d'avoir  Tair  moins  béte  Nous  sommes  tout 
étourdis  du  bruit  des  voilures  et  des  cris  : 
»  A  trois  sous  et  demi  !  choisissez  dans  la 
»  boutique  à  trois  sous  et  demi  !  —  A  Teau  ! 
»  à  l'eau!  —  Deux  pièces  pour  quinze 
»  sous  ! . . .  Voyez  messieurs  et  dames  ! . . .  des 
»  couteaux ,  des  ciseaux  ,  des  lotos ,  de  jeux 
»  de  dominos  I . . .  —  Régalez- vous  ,mes  en- 
»  fans ,  ils  sont  tout  chauds ,  ils  sortent  du 
»  four.  —  Des  chaînes  pour  les  montres, 
»  messieurs  ;  assurez  vos  montres.  —  Vou- 
»  lez-vous  les  règles  du  jeu  de  piquet 
»  et  de  l'écarté?  —  Je  vais  vous  chanter  la 
»  complainte  de  ce  fameux  criminel  trés- 
»  connu  dans  Paris,  qui  a  empoisonné  toute 
»  sa  famille,  suvYdiXr c'est Tamour  l  t'afnourl 
n  ramourl  —  Voilà  le  restant  de  la  vente  ! — 
»  A  tous  coups  Ton  gagne  \  tirez ,  mademoi- 
i>  selle!  etc.  etc.  » 
Plus  nous  avançons,  plus  le  bruit  aug- 
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mente,  et  plus  nous  sommes  entourés  de 
gens  qui  vont  et  viennent.  Déjà  Pierre  a 
été  jeté  deux  fois  par  terre ,  parce  qu'il 
s'arrête  pour  regarder  dans  les  boutiques  , 
et  qu'alors  il  ne  voit  pas  devant  lui  et  ne  se 
range  pas  pour  laisser  passer  le  monde.  Il 
va  encore  se  cogner  le  nez  contre  un  beau 
monsieur ,  habillé  comme  un  seigneur ,  qui 
a  des  bottes  bien  luisantes ,  un  habit  bleu 
avec  des  boutons  qui  brillent  comme  des 
miroirs ,  un  pantalon  bien  plissé ,  des  che- 
veux bien  frisés,  une  cravate  qui  a  l'air 
d'être  en  carton  et  des  gants  comme  un 
marié.  Le  beau  monsieur  repousse  mon 
frère  en  s'écriant  :  »  La  peste  étouffe  le 
»  Savoyard  !  le  petit  drôle  m'a  tout  sali  le 
»  genou!  On  ne  peut  plus  marcher  dans 
»   Paris  sans  être  assailli  par  cette  canaille.  » 

Mon  frère  s'est  sauvé  de  l'autre  côté  de 
la  rue,  et  en  regardant  si  le  beau  monsieur 
ne  le  poursuit  pas ,  il  va  se  jeter  sur  l'éven- 
taire  d'une  marchande  d'oranges,  et  fait 
rouler  la  marchandise  sur  le  pavé. 

«  Prends doncgarde, savoyard,  w  s'écrie 


tt  ANDRÂ 

aussitôt  la  marchande,  «  est<ce  qu'il  ne 
»  ?oit  pas  clair,  ce  petit  imbéciUe,  qui  Tient 
»  se  jeter  à  corps  perdu  sur  ma  boutique. .  • 
»  Ramasse-moi  bien  vive  mes  oranges  ,  et 
u  s'il  y  en  a  une  de  gâtée  >  tu  me  la  paie^ 
»   ras.  M 

Je  m'empresse  d'aller  aider  mon  frère  à 
ramasser  les  oranges,  etje l'emmène  en  lui 
disant  :  v.  Fais  donc  attention ,  Pierre ,  re* 
»  garde  donc  devant  toi ...  »  Mais  Pierre  est 
tellement  étonné  de  tout  ce  qu'il  Yoit ,  qu'il 
ne  sait  où  il  en  est.  Il  me  montre  du  doigt 
ce  qui  le  frappe  :  u  Tiens ,  André ,  les 
n  beaux  habits...  les  beaux  miroirs...  les 
»  belles  chaises,..  C'est  pour  de  vrai ,  tout 
»  çà ,  n'est-ce  pas ,  André?  » 

J'ai  de  la  peine  à  tirer  Pierre  de  devant 
la  boutique  d'un  pâtissier.  Bientôt  mon 
frère  me  tire  doucement  par  ma  Teste ,  en 
me  disant  tout  bas  :  »  André,  as-tu  douze 
»  sous? —  Non,  pourquoi  cela? —  Est  ce 
>*  que  lu  n'entends  pas  ?  Tiens ,  v'ià  un  petit 
>»  monsieur  qui  rend  douze  cents  francs 
»  pour  douze  sous. . .  Faut  les  acheter ,  An- 


LB   SiYOTARD.  Si 

»  dré ,  ^t  puis  bous  irons  chez  le  pâtissier 
»  nous  régaler.  — Laisse  donc,  Pierre  ;  c'est 
»  pour  se  moquer  de  nous  que  ce  monsieur 
»  crie  ça  ...  Tu  sais  ben  que  je  t'ai  âTerti 
»  qu'à  Paris  on  faiiait  tout  plein  de  tours. . . 
>•  ' — Bah!  tu  croîs  que  c'est  pour  rire?  — 
w  Est-ce  qu'on  peut  Tendre  douze  cents 
»  francs  pour  douze  sous?..  Ah!  il  faut 
»   qu'il  nous  croie  ben  bètes  ! ...  » 

Nous  Toici  devant  la  boutique  d'un  mar- 
chand d'estampes  ;  nous  restons  près  d'une 
heure  en  admiration  devant  toutes  ses 
images  ;  jamais  nous  n'avions  rien  vu  de  si 
)oli  'y  ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  nous 
décidons  à  quitter  cette  boutique.  Mais  un 
peu  plus  loin,  beaucoup  de  monde  est  ras- 
semblé devant  une  petite  maison  de  toile, 
et  Pierre  y  court  en  criant  :  «Ah!  André... 
»  un  chat!..  Polichinelle.  Le  Diable!...  » 

Je  suis  mon  frère  :  nous  sommes  devant 
un  spectacle  de  marionnettes ,  dans  lequel 
un  chat  friit  le  compère  de  Polichinelle,  et 
se  bat  avec  Rotomago.  J'admire  la  patience 
de  ce  pauvre  chat ,  mais  cela  ne  me  sur- 
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prend  pas ,  car  on  m'a  dit  qa'â  Paru  on 
voyait  des  bétessi  adroites  !...  Ce  spectacle 
attire  beaucoup  de  monde  ;  nous  sonmoes 
entourés  de  curieux  ;  ce  sont  des  bonnes 
qui  font  roir  le  cbat  à  des  en&ns ,  tout  en 
causant  avec  des  soldats;  ce  sont  des  de- 
moiselles qui  regardent  souvent  derrière 
elles.  Comme  lesjeunes  filles  ont  Pair  aima- 
bles à  Paris  !  Et  puis,  voilà  des  messieurs 
qui  viennent  se  placer  derrière  ces  demoi- 
selles ,  et  qui  leur  marchent  sur  les  talons.  •• 
Ça  n'est  pas  poli,  celai  Ah!  j'en  vois  un 
qui  glisse  sa  main  sous  le  tablier  d'une  jeune 
fille...  J'ai  envie  de  crier  :  Au  voleur  !  Hais 
la  jeune  fille  se  retourne  et  le  regarde  en 
souriant;  il  parait  que  c'est  un  monsieur 
de  sa  connaissance* 

Enfin,  le  chat  est  vainqueur,  le  Diable 
disparaît,  non  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ;  mais  au  fond  de  la  maison  de  toile 
qui  s'ébranle  et  va  un  peu  plus  loin  amu- 
ser les  passans.  Je  prends  Pierre  par  le  bras^ 
et  nous  nous  remettons  en  marche.  Nous 
ne  savons  pas  encore  où  nous  irons ,  ni  ce 
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que  DOQS  demanderons  ;  mais  Paris  nous 
offre  tant  de  merveilles,  qu'il  nous  semble 
naturel  de  donner  le  premier  moment  au 
plaisir  d'admirer  toutes  ces  belles  choses 
qui  frappent  nos  yeux.  Cependant,  parmi 
tout  ce  monde  qui  se  croise  devant  moi ,  je 
cherche  le  monsieur  qui  a  passé  une  nuit 
cheinous,  et  la  belle  dame  doniyai  le  por- 
trait; je  cherche  aussi  la  jolie  petite  fille... 
Hais  je  ne  les  vois  point,  et  je  commence  â 
penser  qu'il  ne  me  sera  pas  aussi  facile  de 
les  rencontrer  que  je  le  croyais  avant  d'être 
dans  Paris. 

u  Mon  dieu ,  que  c'est  grand  I  »  me  dit 
Pierre,  à  mesure  que  nous  parcourons  la 
ville.  «Dis  donc,  André,  on  pourrait  ben 
»  se  perdre  ici  !  —  Certainement.  Cà  n'en 
n  finit  pas  ici!  Ah!  tiens,  v'ià  des  arbres... 
»  C'est  une  promenade!...  Viens  de  ce 
»  côté,  c'est  encore  plus  joli,  etnousn'au- 
»  rons  pas  toujours  ces  voitures  sur  notre 
»  dos.  » 

Nous  gagnons  les  boulevards,  car  ce 
sont  eux  que  je  viens  d'apercevoir:  Il  y  a 
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déjà  bien  long;*temp8  que  nous  marchons^ 
mais  nous  ne  sentons  pas  la  fatigue,  tant 
noussommes  occupés  de  ce  quenous  royons. 
Ici,  ce  soDt  des  bagues  en  or,  des  épingles 
en  brillans,  à  deux  sous  pièce.  «  Achetons* 
»  en,  me  dit  tout  bas  Pierre.  — Non ,  mon 
»  frère,  c'est  encore  une  attrape,  c'est  pour 
»  se  moquer  de  nous.  »  Un  peu  plus  loin , 
un  monsieur,  placé  à  la  porte  d'une  petite 
maison  de  bois,  frappe  une  toile  avec  une 
baguette,  en  criant  que  le  fameux  jifUian'- 
tocolophage  va  avaler  des  serins ,  des  an- 
guilles, des  épées  et  des  sabres ,  pour  la 
modique  somme  de  deux  sous.  Pierre  veut 
entrer  voir  cela.  «  N'y  allons  pas,  lui  dis-je, 
»  c'est  encore  pour  se  moquer  du  monde, 
»  quon  dit  cela.  Souviens-toi  donc  que 
I»  nous  sommes  k  Paris.  » 

J'ai  bien  de  la  peine  à  retenir  Pierre, 
qui,  avec  sept  sous  que  nous  avons  en 
poche  ,Toudrait  tout  voir  et  tout  acheter. 
Hais  où  court  ce  monde?  pourquoi  cette 
musique?  nous  suivons  le  torrent  :  nous 
apercevons  un  cabriolet  arrêté  au  milieu 
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d'une  grande  place ,  et  dans  ce  cabriolet, 
qui  est  découvert,  un  monsieur  en  liabit 
ronge,  galonné  en  or,  coiiSé  en  poudre, 
arec  une  grosse  queue ,  ayant  une  culotte 
de  nankin,  avec  des  bottes  à  la  hussarde  et 
deux  chaînes  de  montre  auxquelles  pendent 
de  grosses  boules  rouges. 

Derrière  ce  beau  monsieur  sont  deux 
hommes  qui  ont  la  figure  noire  comme  des 
nègres ,  quoiqu'ils  aient  les  mains  comme 
tout  le  monde.  Ces  deux  hommes  sont  ha- 
billés d'une  façon  singulière  :  ils  ont  des 
pantalons  larges  comme  des  jupons,  des 
petites  restes  de  soie  puce ,  des  ceintures 
brodées ,  et  sur  la  tête  quelque  chose  de 
roulé  comme  un  mouchoir;  ce  sont  eux 
qui  font  cette  musique  que  nous  enten- 
dions de  loin.  L'un  a  un  cor  de  chasse, 
l'autre  une  clarinette;  sur  leur  tète  sont 
attachés  des  triangles  avec  des  sonnettes^  et 
devant  eux  sont  deux  gros  tambours  sur 
lesquels  ils  frappent  avec  des  baguettes 
fixées  à  leurs  genoux.  Gomme  ces  deux 
messieurs  ne  restent  pas  un  moment  en 
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repos  et  qu*ils  font  constamment  aller  leur 
tête,  leurs  genoux  et  leur  bouche >  cela 
produit  un  effet  superbe  et  étourdissant. 
Pierre,  qui  n'avait  jamais  entendu  une 
aussi  belle  musique,  se  sent  électrisé  ;  par- 
venu contre  le  cabriolet,  il  se  met  à  danser 
la  savoyarde ,  en  poussant  des you  !  you  !  et 
despîou  !  ptou  !  mais  un  de  ces  messieurs  à 
figure  noire  prend  un  énorme  fouet ,  et  en 
distribue  quelques  coups  à  Pierre  pour  le 
faire  tenir  tranquille. 

«  Tu  vois  bien ,  »  dis-je  tout  bas  à  Pierre  ; 
qui  fait  la  grimace  en  regardant  le  musi- 
cien qui  l'a  fouelté,  «  ce  n*est  pas  pour 
»  nous  faire  danser  qu'on  fait  une  si  belle 
>»  musique. . .  Tiens-toi  tranquille ,  ou  Ton 
>»  ?a  nous  renvoyer.  —  André  ,  c'est  un  sei- 
»  gneur,  ce  monsieur  en  habit  rouge  tout 
»  couvert  d'or  ?  —  Dam ,  il  a  l'air  ben  ri- 
M  che  !  —  Et  ces  deux  vilains  noirauds  ?  — 
»  Tu  vois  ben  que  ce  son t  ses  domestiques . . . 
»  Chut,  attends ,  ce  beau  monsieur  va  par- 
>»  1er.  >» 

En  effet,  Thomme  en  habit  rouge  se 
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léye,  fait  un  signe  aux  musiciens  qui  se 
taisent ,  et ,  après  avoir  essuyé  sa  figure 
ay^c  un  mouchoir  tout  troué ,  se  dispose 
à  parler.  Tout  le  monde  se  presse  pour 
mieux  l'entendre  ;  mais  Pierre  et  moi  nous 
nous  trouvons  sur  le  premier  rang,  et  nous 
ne  perdons  pas  un  mot;  malheureusement 
ce  seigneur  a  un  accent  étranger  qui  ne 
nous  permet  pas  de  bien  saisir  ce  qu'il  dit, 
mais  je  crois  que  la  société  qui  nous  en- 
toure ne  le  comprend  pas  plus  que  nous, 
et  cependant  chacun  l'écoute  avec  atten- 
tion. Le  beau  monsieur  est  debout  dans 
son  cabriolet;  et,  après  avoir  craché  au  ha- 
sard sur  la  foule ,  il  commence  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs  et  mesdames ,  signera  et 
)»  miâtriss  ,  salut.  Vi  voyez  il  signer  Fou- 
»  gacini ,  dont  vi  devez  avoir  entendu 
)»  parler  ;  perche  depouis  deux  ou  trois  siè- 
n  clés  se  souis  très-connu  dans  toutes  les 
»  capitales ,  si  signer ,  par  les  cures  que 
»  j'avais  terminées  avec  le  divin  baume 
»  pectoral,  inventé  par  mon  génie!  Jfyou 

%  8. 


^  pkaae ,  messieurs  et   onilords ,   c'est  un 

»  baume  pour  Festomac,  qui  fait  vivre  cent 

»  ans  et  quelquefois  davantage ,  c'est  suî* 

»  vaut  les  caractères.  D'ailleurs  quand  on 

»  a  fini  la  botte,  z'en  pouis  donner  d'autres, 

»  z'en  ai  toujours  au  service  des  amateurs* 

»  God  dem,  signor,  zé  zouis  capable  de  vi 

»  donner  à  tous  des  estomacs  d'autruche 

»  ou  autres  bètes  quelconques;  mon  baume 

»  il  fait  digérer  des  pierres,  du  marbre,  àt 

»  la  mousse ,  des  cailloux,  du  pain  rassis , 

»  des  perles,  du  cuivre,  des  radis  noirs  et 

»  des  diamans!  Perche^ ri  en  comprenez 

»  toutdesuiteroutilité;etp«rjwYH?eïr,  d'un 

M  moment  à  l'autre,  messiou  et  dames  ,  vi 

»  pouvez  vi  trouver  dans  oune  pays  où  vi 

»  n'auriez  per  toute   nourriture  que  des 

»  pierres  et  des  diamans!...  Alors  vi  pre- 

»  nez  de  monT baume... O/;»»^  tulis punc' 

»  tum.é .  Yi  mangez  des  cailloux,  comme  si 

)•  c'étaient  des  petits  pois  !  et  f^êry  Good , 

»  signer.» 

Tout  le  monde  se  regarde  i   «  Cest  un 

M  Allemand»  disent  les  uns  ;  c'est  on  An- 
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»  glais»  disent  les  autres. — Eh,  non ,  c'est 
»  un  Turc,  tous  Toyez  bien  qu'il  a  des 
X  nègres,  dit  une  vieille  cuisinière  ;  il  aura 
»  trouvé  son  baume  dans  quelque  sérail. 
»  Ces  Turcs  ,  ca  fait  de  fiers  hommes  !  — 
»  Non ,  ma  chère ,  dit  une  autre ,  ce  n'est 
»  pas  un  Turc;  c'est  on  Italien,  ^  j'en  sui» 
)»  sûre ,  il  a  dit  Very  Good...  D'ailleurs  je 
»  dois  savoir  un  peu  Titalien,  j'ai  fait  pen- 
»  dant  trois  mois  le  ménage  d'une  chan« 
»   teuse  des  Bouffa  » 

»  —  André,  me  dit  tout  bas  Pierre,  est-ce 
»  que  ce  monsieur  va  nous  faire  manger 
»  des  cailloux? — Eh  non ,  c'est  un  baume 
»  dont  il  veut  nous  faire  cadeau.  A  oe  que 
)»  je  crois,  on  n'euLend  pas  trop  bien  ce 
»  qu'il  dit;  mais  taisons-nous,  le  voilà  qui 
w   va  encore  parler. 

j>  — Je  pourrais,  messiou  et  dames ,  per 
»  vi  provar  l'efficacité  de  mon  baume,  vous 
»  dire  :  allez  vi  en  informer  à  Londres ,  à 
»  Rome,  à  Constantinople ,  à  Madrid,  à 
»  Pékin,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Arabie , 
»   mais  non,  zou  ne  veux  point  vi  envoyer 
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n  si  loin.  Je  me  contenterai  de  tous  mon* 
»  iver  coram  populo  ^  ces  deux  nègres  d'A* 
»  frique  qui,  grâce  à  mon  baume,  ne  se 
»  nourrissent  que  de  pierres,  de  mousse  et 
»   de  marbre.  » 

Le  beau  monsieur  nous  désignait  les 
deux  musiciens ,  dont  l*un  mangeait  alors 
un  gros  morceau  de  pain  et  un  cervelas. 

u  y  i  voyez,  signer  s,  comme  ils  se  por- 
»  tent  !..  Eh  bien,  le  piou  jeune  il  a  quatre^ 
n  viogt-dix-neuf  ans,  el l'autre  est  dans  sa 
>»  cent  onzième  année  !  ma  tout  cela  n'est 
»  rien  encore.  Je  veux  vi  donner  sous  les 
»  yeux  à  tous ,  la  prora  de  la  bonté  de 
»  mon  estomac,  et  pour  cela  ,  cbé  vais-je 
)i  manger?  un  caillou?  de  la  terre?  un  dia- 
»  mant  ?  Non,  messieurs  ! ...  ce  serait  oune 
n  bagatelle  trop  facile  !  Je  vais,  devant  vos 
n  yeux,  manger  un  jeune  enfant  de  sept  à 
»  huit  ans,  mâle  ou  femelle,  le  premier 
»   qui  se  présentera.  » 

A  ces  mots,  chacun  pousse  un  cri  d'é- 
tonnement;  et  Pierre  me  dit  tout  bas: 
u  Gomment,  mon  frère,  ce  beau  monsieur 


LB  8AT0YAED. 

»  va  manger  un  enfant? —  Eh  non,  c'est 
»»  pour  rire!..  C'est  encore  un  tour  qu'on 
»  va  faire  ! ...  Tu  vois  ben  que  ce  monsieur 
'»  plaisante.  » 

Cependant,  le  seigneur  Fougacini  est 
descendu  de  son  cabriolet,  un  de  ses  nè- 
gres fait  ranger  la  foule ,  en  agitant  un 
bâton  devant  le  nez  des  curieux,  qui  répè- 
tent à  chaque  minute  :  »  Oh  !  ça  serait 
»  fort,  ce  tour-là... — Bah!  ça  n'est  pas 
«  possible  !  — Je  voudrais  bien  voir  ça , 
»   moi.  » 

Pierre  et  moi  nous  nous  trouvons  tou- 
jours sur  le  premier  rang,  le  nègre  a  fait 
former  un  grand  rond,  dans  lequel  le 
monsieur  en  habit  rouge  se  promène  en  se 
dandinant  et  jetant  des  regards  fiers  au- 
tour de  lui.  Mais  aucun  enfant  ne  se  pré' 
«ente  pour  être  mangé.  Tout-à-coup  le 
signor  Fougucini  s'arrête  devant  Pierre,  et 
le  considère  long-temps  avec  attention. 
Mon  frère  devient  rouge  et  interdit,  mais 
je  le  pousse,  en  lui  disant  tout  bas  :  «  N'aie 
»  pas  peur...  tu  sais  bien  que  c'est  pour 
»   rire.  » 
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« — Avance,  petit?  »  dit  le  monsieur ,  en 

faisant  signe  à  Pierre  ;  je  le  pousse  et  le 

Yoilà   au  milieu    du  rond.  —  «  Quel  Age 

n  as-tu  ?  —  Sept  ans ,  Monsieur.  —  Sept 

i>   ans  ! . . .  c'est  juste  ce  qu*il  me  faut. . .  Tou 

»   eszentil,  gras,  bien  portant.  Veuz-tou 

»   cbé  ze  te  mange  ?  zou  ne  te  ferai  pas  de 

»   mal  dou  tout  !..  et  zou  te  donnerai  douze 
»  sous.  » 

Pierre  me  r^arde,  en  ouvrant  de  grands 

yeux;  je  lui  dis  tout  bas  :  «Accepte!  c'est 

»   pour  rire..»  Ne  crois  tu  pas  que  ce  mon- 

)>   sieur  te  mangera? 

» — Je  veux  ben,)»    répond  alors  Pierre, 

et  l'honime  à  l'habit    rouge  prend  mon 

frère  par  la  main  et  le  montre  à  la  foule 

assemblé ,  et,  pour  qu'on  puisse  le  voir  de 

loin,  le  fait  prendre  par  les  deux  nègres . 

qui  relèvent  sur  leurs  bras  et  le  tiennent 

ainsi  en  l'air  pendant  cinq    minutes,   en 

frappant  des  genoux  sur  leurs  tambours , 

tandis  que  mon  frère  commence  à  fiiire  la 

grimace  et  que  le  beau   monsieur  crie  à 

tue-tête: 
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«  Voici  un  enfant  de  sept  ans  ché  zou 
»  yais  manger,  gi*âce  à  mon  baume  qui 
M  me  permet  de  le  digérer  en  cinq  mi- 
n  nutes.  » 

La  foule  est  devenue  considérable ,  c*est 
à  qui  sera  témoin  de  ce  spectacle  singulier^ 
j'en  attends  le  dénouement  avec  curiosité , 
bien  tranquille  sur  le  sort  de  mon  frère , 
qui  ne  parait  pas  aussi  calme  que  moi, 
quoique  je  lui  fasse  sans  cesse  signe  de  n'a- 
voir point  de  peur. 

«  Mon  petit  homme,  »  dit  le  beau  mon- 
sieur à  Pierre ,  que  les  nègres  viennent  de 
remettre  à  terre»  «<  il  faut  ché  tou  te  dés- 
»  habilles ,  z'ai  bien  dit  ché  ze  mangerai 
»  oune  enfant ,  ma  ze  n'ai  pas  dit  ché  ze 
»  mangerai  ses  habits.  Cependant,  par 
»  respect  per  l'honorable  souziété,  ze  veux 
»  bien  tou  manger  avec  ta  chemise  ;  ôte 
»  seulement  ta  veste  et  ta  coulotte.  » 

Pierre  reste  indécis  :  «  —  Ote  donc. . .  ôte 
»  donc,  lui  dis-je;  tu  vois  bien  que  c'est  pour 
»  rire...  Est-ce  que  tu  crois  qu'il  veut  te 
n  manger?  i* 
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Pierre  se  déshabille  en  faisant  un  peu  là 
moue.  H  tient  enfin  ses  habits  sous  son 
bras,  et  le  beau  monsieur  le  fait  promener 
en  chemise  dans  le  rond ,  en  criant  tou- 
jours :  ((  Examinez-le ,  messiou  et  dames  , 
}>  yi  Yoyez  ché  ce  n'est  pas  oun  squelette; 
»  le  petit  drôle  est  gras  et  dodu...  God 
»  dem.,.  quand  zou  l'ai  choisi,  zou  n'avais 
»  pas  remarqué  sa  rotondité  !..  c'est  égal , 
»  quelques  livres  di  piou  ou  di  moins  !  zou 
))  n'y  regarde  point  per  être  agréable  à  la 
»   souziété.  » 

Cette  promenade  en  chemise  n'amuse 
point  Pierre ,  qui  veut  quitter  son  conduçr 
teur  ;  celui-ci  s'arrête  de  nouveau  et  l'exa- 
mine. 

«  Mon  petit  honmie ,  ce  n'est  point  tout 
»  encore!...  tou  as  des  cheveux  d'oune 
»  longueur  extrême ,  et  cela  ne  me  serait 
»  point  agréable  au  goût  ;  la  souziété  il  sait 
)»  bien  que  per  avaler  le  morceau  le  piou 
»  délicat,  il  ne  faut  pas  trouver  dessus 
»  quelque  chose  qui  répugne!  perché > 
»  petit ,  zou  ne  pouis  pas  manger  tes  che- 
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»  veux.  Holà  !  Domingo ,  venez  couper  les 
»   cheveux  à  Tenfant.  »   ' 

Un  des  nègres  arrive  avec  des  ciseaux... 
Pierre  hésite.. .  «  Laisse-toi  faire  !  »  dis-je  à 
mon  frère ,  quoique  je  commence  à  m'im* 
patienter  de  la  longueur  de  cette  plaisan- 
terie/mais  reculer  maintenant  serait  hon- 
teux, on  se  moquerait  de  nous.  Encouragé 
par  mes  signes ,  ce  pauvre  Pierre  se  laisse 
couper  les  cheveux;  en  trois  minutes  le 
nègre  l'a  mis  à  la  Titus.  Et  j'aperçois  un 
monsieur  de  la  société ,  qui  ramasse  les 
belles  boucles  blondes  de  mon  frère ,  et  les 
iburre  vivement  dans  sa  poche. 

Pendant  que  l'on  tondait  Pierre,  le  signor 
Fougacini  se  serrait  le  ventre ,  tâlait  et  re- 
tâtait  sa  mâchoire  et  faisait  mille  grimaces 
comme  pour  se  préparer  à  ce  qu'il  avait 
annoncé  qu'il  ferait. 

Mon  impatience  était  au  comble ,  car  je 
voyais  la  frayeur  de  mon  frère  augmenter  à 
chaque  instant.  Enfio,  quand  le  nègre  fr'est 
éloigné,  le  signor  Fougacini  court  sur  Pierre 
en  lui  faisant  des  yeux  efFrayans ,  et,  le  sai- 

2.  k 
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sissant  par  le  bras,  commence  k  loi  mordre 
légèrement  Tépaule  droite. .  •  K  peine  Pierre 
a-t-il  ressenti  une  légère  douleur,  que, 
poussant  des  cris  affireux,  il  s'écliappe  des 
mains  du  beau  monsieur,  ce  qui  ne  lui  est 
pas  difficile ,  car  cetui-ci  ne  demande  qu'à 
le  Toir  se  saurer.  Se  jetant  à  traTers  Ifi  foule, 
poussant  des  pieds  et  des  mains,  Pierre 
parvient  à  se  fiiire  jour  ;  il  se  met  à  courir 
de  toutes  ses  forces,  tondu,  en  chemise ,  et 
avec  ses  liabits  sous  le  bras ,  tandis  que  la 
foule  le  poursuit  en  criant  :  «  Ah  !  c'est  un 
»  compare!...  c'est  un  compère  !••.  » 

Au  premier  cri  de  mon  frère ,  j'ai  touIu 
voler  à  son  secours,  mais  la  foule  nous 
sé(>are  ;  je  me  débats  au  milieu  de  tous  ces 
badauds  qui  cornent  â  mes  oreilles  :  <<  C'est 
M  un  petit  compère  ,  il  s'entendait  avec 
»  l'autre!...  »  Je  regarde  de  tous  côtés, 
je  ne  vois  plus    mon    frère.   J'appelle  : 

•(  Pierre! Pîerre!.A.  où  es-tu?...  )>  Il 

ne  me  répond  paa.  Quelques  personnes  me 
montrent  le  chemin  qu'il  a  pris  ;  je  cours 
auasitét  de  ce  côté ,  en  appelant  tiHijours  : 
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n  Pierre  !  »  et  à  chaque  iostant  je  me  sens 
plus  inquiet,  plus  lowrmcaBté. 

Je  ne  sais  où  je  suisi..«.  j*ai  parcooru 
beaucoup  de  rues  ;  pourcomble  de  malheor 
le  joue  bais3e,  je  ae  aais  plus  de  quel  c6lé 
me  diriger.  Je  demande  aux  personnes  qm 
passcQt  :  «c  Avez^^ousvo  mon  frère?»  on  ne 
me  répond  pas;  ou  Ton  me  dit  :  ^  Qo'est-ce 
»  que  c'est  que  ton  firère?».,  — *•  Cest 
»  Pierre...  il  se  aauTait  eu  dtemise... 
»  parce  qu'un  monsieur  en  habit  rouge 
n  lui  a  fait  peur...  »  On  me  regarde  en 
souriant,  on  s'élo^nesans  me  donner  de 
renseignemens»  ou  Fon  me  dit  froidement  : 
u  Va  chez  vous,  tu  l'y  trouTeras.  h 

Chez  nous....  hélas!...  nous  en  sommes 
bien  loin! . . .  et,  ici>  nous  n'avons  pas  encore 
d'asile.  Où  donc  pourrai*je  chercher  mon 
frère?...  Mon  pauvre  Pierre  f  que  fiera-t-il 
sans  moi?..«  ma  mère  qui  m'avait  tant  re- 
comtqitndé  de  ne  point  le  quitter  f...  Ah  ? 
powqucH  l'ai-je  engagé  à  écouter  ce  beau 
monsieur^  qui  est  sans  doute  un  voleur?... 
Mon  dieu!  mon  dieu!...  qui  me  rendra 
mon  frère  ? 
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Je  pleure  amèrement  ;  je  n*ai  point  de 
courage  pour  supporter  un  pareil  malbeur. 
Il  est  nuit,  et  je  n'ai  pas  retrouvé  Pierre. 
Je  m'assieds  sur  une  borne ,  car  je  suis  bien 
las  ;  je  n'ai  point  mangé  depuis  le  matin , 
mais  je  n'ai  pas  faim. .  • .  J'ai  le  cœur  si  gros. 
Je  pleure  à  mon  aise  ;  personne  ne  me  dit 
rien,  on  ne  me  demande  pas  ce  que  j'ai. 

Je  veux  faire  de  nouvelles  recherches  ; 
je  me  remets  en  marche...  Cette  ville  est 
immense!...  comment  y  retrouver  mon 
frère?. . .  Ah  !  ce  n'était  pas  la  peine  de  sauter 
de  joie  en  apercevant  Paris  ! . . . 

Je  ne  sais  pas  où  je  vais,  mais  souvent  je 
m'arrête  et  j'appelle  encore  Pierre!...  ma 
voix  n'a  plus  de  force  ! . . .  j'ai  tant  pleuré! .  •  • 
Il  est  sans  doute  bien  tard ,  car  je  ne  ren- 
contre presque  plus  personne  dans  les  rues. 
La  fatigue  m'accable ,  je  ne  puis  aller  plus 
loin.  Je  me  jette  à  terre  dans  un  coin ,  de- 
vant une  petite  porte...  c'est  là  que  je 
passerai  la  nuit.  Demain,  dès  qu'il  fera  jour , 
je  recommencerai  mes  recherches  et  je  serai 
peut-être  plus  heureux. 
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Le  sommeil  me  gagne,  il  ne  tarde  pas  à 
venir  suspendre  mes  chagrins;  je  veux 
encore  appeler  mon  frère,  mes  paupières 
se  ferment ,  et  je  m*endors  en  prononçant 
son  nom. 


2.  4. 
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'  L«  porteur  d'etu*  — Les  bonnes  gens. 

Jb  suis  éveillé  par  une  voix  qui  me  crie  : 
«  prends  garde,  petit,  tu  barres  le  passage 
»  de  notre  allée  qui  n'est  déjà  pas  trop 
>»  grande. . . .  Gomment,  tu  dors  encore,  mon 
)»  garçon  ! . , .  Est-ce  que  tu  as  couché  là ,  pa  r 
»   hasard?  » 

On  me  secoue  fortement  le  bras  ;  j'ouvre 
les  yeux  ;  il  fait  grand  jour  et  je  vois  devant 
moi  un  homme  vêtu  à  peu  près  comme 
l'était  mon  père ,  en  pantalon  et  veste  de 
laine  brune,  avec  un  chapeau  rabattu  sur 
la  tête,  et  qui  porte,  pendu  après  des  cour- 
roies de  cuirs ,  un  cercle  auquel  sont  atta- 
chés deux  seaux. 


l^  %ure  de  cet  hoomaci  respire  la  firan- 
cbi^e  et  la  ))OQié  ;  il  e^i  «ri^é  de?aat  moi, 
et  m'examine  aveo  iatérét.  En  m'é?eiUaot , 
ma  premi^e  pens^  eaA  pour  mon  frère  ; 
j^  le  cher(die  auprès  de  mcû ,  et  mes  yeux 
ae  remplia^wt  encore  4e  larmes  « 

«  T^  Eh  kâeaa  I  petit ,  tu  ne  rèpomis  pas  ? 
y  ^-rm  Ah  !  UoQSÂ^uF ,  aariez^iFoua  vu  mon 
»  f rèrQ?* ,  -^  Qu'e8t*ce  qu'il  feit  \  ton  frère? 
w  qçifiX  âge  ^  vil  ?  ciatHje  qu'il  demeuro  dUna 
»  ce  quartier  ?  C'est  pe«t*ètre  une  de  mes 
»  pratiqu?<  ? — Mon  frère  a  $ept  ans ,  il 
M  ^'appelle  Pierre  »  il  est  Sai oyard  comme 
n  moi  n  noua  sommes  arrivés  d'hier  $eale- 
n  ment  à  Paris;  nau9  venons  de  chez  nons». 
n  de  Vérin,  auprès  dQÏ'Hèpital}  notr^père 
»  çst  mort  il  y  a  quelques  mois  «  et  notre 
n  pauvre  mère  nç  pouvait  plus  nous  nour^ 
n  rii*,  car  npu^  ayons  encore  un  frère ,  le 
»  petit  Jacques ,  qui  ^t  resté  ai^  elle.  Il  a 
»  bien  fallu  partir  ;  mats  j'avais  promis  à 
n  ma  mère  de  ne  jamais  quitter  moui  frère 
»  et  de  toi^ours  veiller  sur  lai ,  paroe  qu'il 
n  n'est  pas  aussi  hardi  que  moi.  Hier,  en 
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»  arrivant  à  Paris,  nous  nous  sommes  arré- 

»  tés  devant  un  monsieur  bien  mis ,  qui 

»  avait  deux  domestiques ,  et  qui  offirait  de 

»  manger  un  enfant  et  de  lui  donner  douze 

»  sous,  s'il  se  laissait  faire...  Moi ,  j'ai  cru 

»  que  c'était  pour  rire...  —  Pardieu  !  mon 

n  garçon,  tu  avais  raison,  c'était  un  faiseur 

n  de  tours  qui  voulait  se  moquer  des  imbé^ 

»  cilles  qui  l'écoutaient  !  —  Il  a  choisi  mon 

»  frère,  et  moi  je  lui  ai  dit  tout  bas  :  Laisse- 

)i  toi  faire. . .  C'est  pour  jouer.  Cependant  il 

n  a  fait  déshabiller  Pierre,  il  lui  a  coupé  les 

)>  cheveux ,  et  puis  ensuite  il  a  sauté  sur 

»  lui  en  faisant  une  grimace  si  horrible  que 

»  Pierre  a  eu  peur  et  qu'il  s'est  sauvé  sans 

»  penser  à  moi.  J'ai  voulu  le  rattraper,  j'ai 

1»  couru  bien  long-temps...  mais  je  ne  l'ai 

»  pas  retrouvé  !  Enfin,  il  faisait  nuit ,  et j'é- 

n  tais  si  las  que  je  me  suis  couché  devant 

n  cette  porte,  où  j'ai  dormi  jusqu'à  pré- 

n  sent.» 

A  mesure  que  je  parlais  ,  je  lisais  dans 
les  traits  du  porteur  d'eau  l'intérêt  et  l'atten- 
drissement. Quand  j'ai  fini,  il  passe  sa  main 
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sur  ses  yeux ,  et  me  considère  encore  peu- 
ddnt  quelques  instans. 

«  Tu  n'a  pas  menti ,  petit  ?  —  Oh  !  non, 
»  .^nonsieur ,  je  ne  mentirai  jamais ,  je  l'ai 
»  promis  à  ma  mère,  — Et  que  comptes-tu 
»  faire  ce  matin  ?  —  Chercher  mon  frère. . . 
»  Il  faut  bien  que  je  le  retrouve... — Ça 
»  n'est  pas  aussi  facile  que  tu  le  crois.... 
»  Paris  est  une  ville  bien  grande! . .  Et  dans 
)»  quel  quartier  as-tu  perdu  ton  frère  ?  — 
»  Mon  dieu ,  je  n'en  sais  rien ,  monsieur. . . 
»  C'était  une  grande  place...  entourée  de 
»  maisons. . .  —  Ah?  ce  n'est  pas  ça  qui  me 
»  metti'a  sur  la  voie...  Hais  au  fait,  arrivés 
»  d'hier ,  ces  pauvres  enfans  ne  peuvent 
»  connaître  aucun  quartier. . .  —  Est-ce  que 
»  je  ne  le  retrouverai  pas ,  monsieur  ?  — 
»  Dame!  ça  sera  peut-être  long!..  Et  pen- 
»  dant  que  tu  chercheras  ton  frère ,  tu  ne 
»  pourras  pas  travailler.  As-tu  de  l'argent 
)»  pour  vivre?  —  Mon  dieu,  non,  mon- 
)»  sieur  ;  tnais  j'en  suis  bien  content.  — 
)»  Pourquoi  cela?  — C'est  que  nous  avions 
»  encore  sept  sous,  et  au  moins ,  c'est  mon 
»  frère  qui  les  a.  » 
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Le  porteur  d'eau  pasae  eucore  sa  main 
sur  ses  yeux ,  puis  il  me  dooiie  uœ  petite 
tape  sur  la  joue  »  eu  ine  disant  :  «  Tu  es  un 
»  bon  garçon.,,  lu  aimes  bien  ton  frère  ; 
»  mais  coDsole-toi ,  mon  petit ,  il  i^  £iut 
»  pas  toqjours  pleurer,  ça  nlaTafioe  à  rien. 
»  Tu  n'a  pas  déjeûné ,  tu  àok  aroir  feim? 
»  —  Oui  »  Monsieur ,  car  je  n'ai  pas  mangé 
»  depuis  hier  trois  heures  ;  mais  je  rais  al* 
»  1er  criar  dans  la  rue,  on  me  fera  ramoner. 
»  et  puis  je  déjeunerai.  —  Ah  !  oui  !  tu  orois 
»  qu'on  trouve  eomme  ceja  tout  de  sinto 
»  une  cheminée  pour  son  déjeuner  !  Mais, 
)»  mon  petit ,  il  y  a  diablement  de  ramo* 
»  neurs  à  Paris,  et  avec  ton  estomac  vide  tu 
u  ne  pourrais  pas  crier  bien  fort.  AUons , 
)»  allons,  monte  avec  moi* .  Jl  n'est  que  cinq 
»  heures  et  demie.  • .  D'ailleurs ,  les  prati* 
>»  ques  attendront  un  peu ,  voilà  tout.  » 

En  disant  cebile  brave  hom^pcie  se  d^ar* 
raase  de  ses  seaux  qu'il  laisse  dana  un  coin 
de  l'allée ,  puis  il  monte  Vescalier  eu  me  foi* 
s^nt  signe  de  le  suivre.  Je  grimpe  derrière 
lui  ;  l'escsdier  n'est  paa  large  et  on  ne  voit 
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pas  très-clair,  mais  je  me  tiens  &  la  rampe. 
Nous  montons  jusqu'au  haut  de  la  maison  , 
et  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  marches ,  mon  con- 
ducteur s'arr^e  enfin  et  frappe  à  une  porte 
en  criant  :  «  Manette,  Manette!...  Allons 
»  dépèobe-toi  !  » 

Une  petite  fille ,  qui  me  paratt  être  de 
mon  âge ,  nous  ouvre  la  porte.  Elle  n^est 
pas  mise  comme  celle  qui  a  dormi  dans 
notre  chaumière ,  ses  traits  ne  sont  pas  aussi 
délicats ,  et  ses  vétemeats  sont  grossiers  ; 
mais  elle  a  des  yeui  si  ?ifs,  nne  figure  si 
ronde ,  des  jou^  si  fratches ,  et  un  air  si 
gai ,  que  l'on  a  du  plaisir  à  la  regarder. 

«liens  !..  c'est  toi ,  papa ,  n  s'écrie  Ma- 
nette en  nous  ouvrant  ;  puis  elle  me  regarde 
avec  étonnement.  «  —  Allons ,  ma  petite,  » 
dit  le  porteur  d'eau  en  me  faisant  entrer 
diez  lui ,  cherche  Tlte  ce  que  nous  avons 
»  de  reste  de  déjeûner ,  et  donne  à  manger 
»   à  ce  petit ,  qui  doit  en  avoir  besoin.  » 

Pendant  que  la  petite  fille  fait  ce  que  lui 
dit  son  père  »  je  regarde  autour  de  moi  : 
l'appartement  du  porteur  d'eau  me  rappelle 
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un  peu  notre  chaumière,  Tam^fublement 
n'est  guères  plus  élégant.  Nous  sommes  dans 
une  grande  pièce ,  dont  la  moitié  est  man- 
sardée ,  au  fond  est  un  grand  lit ,  puis  des 
ustensiles  de  ménage  ;  à  gauche  j'aperçois 
un  petit  cabinet  avec  une  croisée  et  un  autre 
lit ,  et  j'ai  vu  tout  le  logement  de  mon  pro- 
tecteur. 

Manette  a  mis  sur  une  table  du  pain,  du 
fromage  et  du  bœuf;  je  ne  me  fais  pas  prier 
pour  manger;  à  huit  ans,  si  le  chagrin 
fait  oublier  Tappétit ,  il  ne  Tôte  pas  entiè- 
rement. »  Oh  !  comme  il  avait  faim  !  »  dit 
la  petite  en  me  regardant  manger,  et  son 
père  sourit  en  répétant  :  «  Ce  pauvre  gar- 
T*  çon  ! .  •  • .  » 

Mais  au  milieu  de  mpn  déjeûner ,  je. 
m'arrête...  Une  pensée  subite  ne  me  permet 
plus  de  continuer  :  «  Si  Pierre  n'avait  pas 
»  de  quoi  déjeûner ,  lui  !..  »  dis-je en  levant 
les  yeux  au. ciel.  «  —  Ne  crains  rien,  mon 
»  petit,  me  dit  le  porteur  d'eau,  on  ne 
»  le  laissera  pas  non  plu$  mourir  de. faim  ; 
»   d'ailleurs  n'a-t^ilpas  sept  sous?...  » 
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Je  Tavais  oublié ,  mais  ce  souvenir  me 
rend  Tappétit.  «  -r- Écoute ,  mon  garçon,  » 
me  dit  le  père  de  Manette,  lorsque  j'ai 
fini  de  me  restaurer;  «  je  m'intéresse  à 
»  toi. . .  Ta  figure  franche ,  ton  attachement 
^  pour  ton  frère. . .  pour  tes  parens ...  Enfin 
)»  je  veux  t'être  utile ,  si  je  puis.  Je  ne  suis 
»  p^s  de  ton  pays  ,  je  suis  Auvergnat  moi  ; 
n  mais  en  Auvergne ,  nous  sommes  de  bra- 
n  ves  gens  aussi  ! . . .  Et  le  père  Bernard  est 
»  connu  comme  tel  dans  le  quartier ,  ma 
»  réputation  est  nette  comme  ce  verre. . .  Je 
»  ne  suis  pas  riche,  je  n'ai  plus  de  tonneau! . . 
»  La  maladie  de  feu  ma  pauvre  femme 
»  m'a  coûté  de  l'argent!...  Mais  je  puis  te 
»  loger  sans  que  cela. te  coûte  rien.  Tiens, 
»  vois-tu  cette  soupente...  c'est  là  où  cou- 
»  chait  mon  frère.*.  Il  est  reparti  pour  le 
»  pays  il  y  a  six  mois ,  eh  ben  I  je  te  mettrai 
»  là  un  matelas ,  de  la  paille  fraîche  !..  Eh 
31  morbleu!  tu  seras  couché  comme  un 
»  prince...  Tu  travailleras  de  ton  côté;  puis, 
)>  tu  mangeras  chez  nous.  Je  n'ai  avec  moi 
»  que  Manette,  qui  a  huit  ans,  mais  qui 
%  5 


>»  coomience  déjà  à  savmr  faire  la  soupe  ; 
»  et  puis  il  y  a  une  ToisÎBe  qui  se  charge  de 
»  notre  cuisine  ;  si  tu  retrouves  ton  frère , 
»  il  Tiendra  loger  aTectoi!...  la  soupente 
»  est  assez  grande  pour  tous  deux  !  Eh  ben 
»  petit,  cela  te  conyient-il? 

>  — Ohl  oui  monsieur,  youb  êtes  bien  bon  ! 
»  dis-je  au  père  Bernard ,  vêms  je  youdrais 
»  bien  retrouver  Pierre!.- — Tu  le  cher- 
»  cheras  tout  en  travaiUant;  de  mon  côté 
»  je  Tais  demander  partout,  m'informer 
»  dans  cbaque  quartier. .  • — Ah  !  monsieur, 
)»  je  TOUS  en  prie ,  n'y  manquez  pas!...  — 
n  Sois  tranquille ,  mon  petit,  et  console-toi. 
»  Mais  Toilà  six  heures ,  il  fiamt  que  j'aille 
»  emplir  mes  seaux.  •  •  Descends  aTec  moi , 
)»  je  Tais  te  montrer  comment  ou  ouvre  la 
»  porte  de  l'allée.  •  •  Et  si  tu  te  perdais  dans 
n  Paris ,  tu  demanderais  la  vieille  rue  du 
»  Temple  I  auprès  de  la  rue  Saint-Antoine .  • 
»  le  père  fiernard!..  D'ailleurs  tu  recon- 
»   naîtras  bien  la  maison.  » 

Je  reprends  mon  sac,  mon  grattoir  ,  je 
fais  un  petit  signe  de  tète  à  Manette,  qui 
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me  rend  cet  adieu  en  souriant ,  comooe  si 
nous  avions  déjà  passé  six  mois  ensemble. 
Je  descends  derrière  le  bon  porteur  d'eau  ; 
j'ai  toujours  le  cœur  bien  gros ,  la  figure 
bien  triste,  et  le  brave  homme,  qui  s'en 
aperçoit,  me  répète  à  chaque  instant  : 
«  Allons ,  prend  courage ,  petit ,  tu  retrou- 
»  Teras  ton  frère  !  et  d'ailleurs  »  il  y  a  une 
»  Providence  ;  elle  a  veillé  sur  toi  »  elle  en 
»  fera  autant  pour  lui.  »  C'est  yrai,  me  dis- 
je  tout  bas  »  et  puis  Pierre  a  sept  sous ,  et 
avec  cela  on  va  loin. 

«  A  propos,  »  me  dit  le  père  Bernard 
quand  nous  sommes  dans  l'allée  :  «  je  ne  t'ai 
>»  pas  encore  demandé  ton  nom  ! — J  e  m'ap- 
»  pelle  André...-  et  mon  frère  Pierre.  — 
»  Oh!  ton  frère  !  je  le  sais...  André,  re- 
»  garde  bien  notre  porte,  notre  rue; 
n  vieille  rue  du  Temple,  entends-tu... 
n  Suis  tout  droit ,  tu  iras  au  boulevard  :  ne 
»  va  pas  te  perdre  aussi  et  ne  reviens  pas 
H  trop  tard  >  mon  garçon  ;dès  que  le  jour 
)•  baisse,  il  faut  rentrer  manger  la  soupe. 
»  Va  mon  petit ,  moi  je  vais  faire  mes  pra- 
n   tiques  et  m'informer  de  ton  frère.  » 


52  Aioai 

Le  père  Bernard  me  quille  et  me  yoilà 
seul  dans  la  rue.  Je  ne  m*éloigne  qu'après 
avoir  bien  examiné  l'extérieur  de  la  maison 
où  l'on  rient  de  me  donner  un  asile.  Mon 
pauyre  frère,  me  dis-je  en  marchant,  si 
je  te  retrouvais ,  que  nous  serions  heureux 
chez  ce  bon  porteur  d'eau  qui  veut  bien 
nous  l(^er  poar  rien  !...  Allons,  ne  pleu- 
rons plusj  je  le  retrouYerai,  Pierre  a  sept 
sous...  il  a  de  quoi  rivre  quelque  temps; 
d'ailleurs  il  est  gentil ,  Pierre ,  et  sans  doute 
il  aura  trouvé  aussi  quelqu'un  qui  Taura 
logé  pour  rien. 

J'avance  dans  cette  ville ,  où  je  ne  suis 
que  depuis  vingt-quatre  heures ,  mais  déjà 
tout  ce  qui  frappe  ma  vue  a  perdu  une 
partie  de  son  charme  de  la  veille.  Je  vois 
maintenant  d'un  œil  indifférent  ces  belles 
boutiques,  ces  étalages  brillans,  ces  beaux 
boulevards  et  toutes  ces  curiosités  que  je  ne 
pouvais  me  lasser  d'admirer  hier.  Mais 
mon  frère  n'est  plus  '  auprès  de  moi  pour 
partager  mon  plaisir  !..  C'est  lui  que  je 
cherche  partout  où  je  vois  du  monde  ras- 
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semblé.  A  peine  si  j'ai  le  courage  de  crier 
de  temps  en  temps  :  ramonez  la  chemi- 
née !  et  cependant  la  journée  s'écoule  et 
je  n'ai  rien  gagné.  J'aperçois  des  enfans 
de  nos  montagnes  qui  jouent  entre  eux,  ou 
courent,  en  dansant,  devant  les  passans 
pour  en  obtenir  quelque  chose;  mais  je 
n'ai  point  envie  de  les  imiter ,  il  me  serait 
impossible  de  danser  maintenant ,  et  d'aiU 
leurs,  je  ne  chercherai  jamais  à  obtenir 
quelque,  chose  à  force  d'importunités , 
quoiqu'on  m'ait  dit  cependant ,  que  c'était 
comme  cela  que  l'on  faisait  fortune  à  Paris. 
Au  milieu  d'un  boulevard  j'entends  le 
son  du  cor ,  de  la  clarinette  et  des  tam- 
bours. . .  C'est  une  musique  comme  celle  que- 
faisaient  les  domestiques  noirs  de  ce  beau 
monsieur  qui  mangeait  du  marbre  et  des 
enfans.  Je  cours  du  côté  de  la  musique... 
J'aperçois  un  monsieur  habilléen  Turc  qui 
porte  une  énorme  pièce  de  bois  sur  le  hQut 
de  son  nez.  Ah  !  l'on  avait  bien  raison  de 
me  dire  qu'à  Paris  on  voyait  des  choses 
extraordinaires.  Mais  dans  tout  ce  monde 

2.  5. 
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qui  regarde  je  ne  trouye  pas  mon  frère  et 
comme  le  Turc  annonçait  qu'il  allait  enlever 
un  enfant  par  les  cheveux ,  sans  le  fitire 
crier»  je  prends  mes  jambes  à  mon  cou  » 
de  crainte  qu'il  ne  lui  prenne  envie  de  me 
choisir  pour  amuser  la  société. 

Le  jour  baisse ,  il  faut  retourner  chez  le 
père  Bernard.  Je  demande  la  vieille  rœ  do 
Temple,  une  fois  dedans  je  retrouve  feict-* 
lementla  maison;  mais  quand  je  suis  dans 
l'allée ,  je  songe  que  je  n'ai  rien  gagné  de 
la  journée ,  et  je  a'ose  plus  monter  l'esca^ 
lier.  Cependant  mon  estomac  crie  zlepor-' 
teur  d'eau  est  si  bon ,  ils  m'attendeat  peut- 
être;  il  faut  toujours  rentrer  pour  me 
coucher,  je  n'ai  pas  besoin  d'argent  pour 
cela.  Je  monte  donc ,  je  pousse  la  porte  et 
je  vois  le  père  Bernard  et  Manette  déjà 
assis  devant  une  lable  sur  laquelle  est  le 
dtner ,  qui  sert  aussi  de  souper ,  parce  qu'on 
se  couche  de  bonne  heure,  afin  d'être  levé 
de  grand  matin. 

«  Arrive  donc,  André;  nous  t'atten- 
n   dions ,  me  dit  le  porteur  d'eau  ;  je  cora-' 
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»  oiejQQais  à  craindre  que  tu  n'aies  oublié 
»  le  nom  de  notre  rue.  Et  puis ,  ce  Paris  est 
»  8Î  grand  !  il  faut  de  l'habitude  pour  mar^ 
»  cher  dans  toutea  ces  rues  et  à  travers  ces 
»  voitures  qui  ne  se  gênent  pas  pour  écra- 
>(  ser  le  pauvre  monde.  » 

J*entre  d'un  air' honteux,  et  je  vais  m'as- 
seoir  dans  un  coin  delà  chambre  ^  quoique 
l'odeur  du  dîner  redouble  ma  foim. 

«  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  lu  vas  feire 
»  là-bas?  petit,  est-œ  que  tu  ne  vois  pas 
»  que  nous  dtnons?  -^  Oh  si  !  je  le  vois 
»  bien. .  •  —  Pourquoi  donc  ne  viens-tu  pas 
»  te«Qettre  à  table?  —  C'est  que...  je  n'ai 
»  pas  faim,  monsieur  Bernard.  — Tu  n'as 
»  pas  £ûm  7  tu  as  donc  dtnéen  chemin? — 
»  Non.. .je  n'ai  rien  mangé. — Et  tu  n'as 
»   pas  faim?  C'est  bien  drôle  ça.  » 

Le  porteur  d'eau  m'examinait ,  et  mes 
yeux,  qui  se  tournaient  souvent  vers  le 
diner,  ne  lui  paraissaient  pas  d'accord  avec 
ma  bouche.  «  Morbleu  !  je  veux  que  tu 
»  dtnes,  moi,  »  reprend-il  au  bout  d*un 
instant  :  «faim  ou  non,  tu  mangeras.  » 
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« — Mais  c'estque. .  .c'est  que. . .  je  n'ai  rien 
»  gagné  de  la  journée  !  »  dis-je,  en  m'a* 
yançant  lentement  vers  la  table.  A  ces  mots 
le  père  Bernard  court  à  moi,  me  porte  sur 
une  chaise  à  côté  de  la  sienne.  «(Gomment, 
»  petit  imbéeille ,  c'est  pour  ça  que  tu  ne 
»  voulais  pas  dîner  !..  Est-ce  ta  faute,  si  tu 
»  n'as  rien  trouvé  à  faire  ?  n'en  faut-il  pas 
)>  moins  que  tu  dines?ettant  que  j'en  au- 
»  .rai  pour  moi  et  ma  fille,  n'y  en  aura-t-il 
>  pas  aussi  pour  toi?..  Mange!  mange , 
»  morbleu  !  et  ne  t'avise  plus  de  me  dire 
»  encore  de  pareilles  bêtises,  ou  je  te  don- 
n   nerai  des  coups  pour  te  rendre  l'appétit.  » 

Et  le  brave  homme  me  bourre  de  soupe , 
de  pain,  de  bonne  chère;  il  m'étoufferai t 
si  je  le  laissais  faire,  tant  il  a  peur  que  je 
ne  satisfasse  point  mon  appétit. 

u  Mon  garçon ,  me  dit-il,  dans  tous  les 

»  états,  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  jours. 

)>   Tu  arrives  au  commencement  de  i'au- 
»   tourne,  la  saison  n'est  pas  encore  bonne 

»   pour  les  cheminées;  mais  quand  tu  con- 

n  naîtras  mieux  Paris,  tu  feras  des  commis-; 
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»  sioos,  tu  porteras  des  lettres;  quand  ou 
»  estintelligeot  ethonoéte,  on  parvient  à 
»  gagner  de  l'argent.  Hais  je  te  le  répète  , 
»  plus  de  façons  comme  aujourd'hui  ;  tant 
»  mieux  quand  tu  auras  été  heureux  !  tant 
>»  pis  quand  tu  auras  fait  chou  blanc! 
»  nous  n'en  serons  pas  moins  tes  amis... 
»  Rappelle-toi,  mon  petit,  que  je  t'ai  of- 
»  fert  un  asile  sur  ta  bonne  mine  et  ton 
»  amour  pour  tes  parens  et  que  je  ne  fai 
»  pas  demandé  si  ta  bourse  était  bien 
»  garnie.  » 

J'embrasse  ce  bon  Auvergnat  qui  me  té- 
moigne tant  d'amitié  ;  et  dans  ses  bras ,  je 
sens  que  je  ne  suis  plus  seul  à  Paris.  Manette 
vient  aussi  se  jeter  sur  le  sein  de  son  père; 
tout  en  l'embrassant,  elle  me  sourit;  je  lis 
dans  ses  yeux  qu'elle  veut  m'aimer  aussi , 
et  je  la  regarde  déjà  comme  ma  soeur.  Les 
bonnes  gens!.,  que  je  suis  heureux  de  les 
avoir  rencontrées...  Ah!  mon  pauvre  frère, 
puisses-tu,  comme  moi,  t'étre  endormi  de- 
vant quelque  allée  obscure,  demeure  de 
l'ouvrier  honnête  et  laborieux;  cela  vaut 
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bien  mieux  que  de  se  coucher  sous  le  por« 
rique  d'un  palais,  d'où  tous  chassent  le 
matin  des  valets  insolens. 

Le  soir,  le  père  Bernard  me  donne  quel- 
ques renseignemens  sur  Paris,  sur  les  quar- 
tiers Yoisins.  Je  l'écoute  ayéc  attention,  car 
je  yeux  profiter  de  ses  avis,  afin  d'être  bien 
▼tte  en  état  de  gagner  de  l'argent,  comme 
commissionnaire.  Il  s'est  informé  de  mon 
fi*ëre  dans  toutes  les  rues  où  il  a  été;  mais  , 
ainsi  que  moi ,  il  n'en  a  appris  aucune  nou- 
Yelle.  Où  donc  Pierre  s'est-il  fourré? 

Quand  on  a  porté  de  l'eau  toute  la  jour- 
née ,  on  a  besoin  de  repos  le  soir.  Bientôt 
le  père  de  Manette  fait  signe  à  la  petite , 
qui  vase  coucher  dans  le  cabinet;  je  monte 
à  la  soupente,  où  l'on  m'a  arrangé  un  lit  ; 
j'avais  dormi  la  veille  sur  le  pavé  :  on  doit 
juger  si  je  me  trouvai  bien  dans  ma  nou- 
velle chambre  à  coucher. 

Le  lendemain,  en  m'habillant,  je  laissai 
sortir  de  dessous  ma  veste  le  médaillon  que 
je  portais  toujours  sur  moi  ;  j'avais  oublié 
de  parler  de  ce  portrait  au  père  Bernard  « 
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li  aperçoit  le  bijou;  sa  figure  se  rembrunit; 
et  il  me  fait  sur-le-champ  signe  d*appro- 
cher,  tandis  que  Manette  tend  le  cou,  et 
ouvre  de  grands  yeux,  pour  mieux  regar- 
der le  portrait. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela ,  petit?  d'où 
n  cela  te  vient-il  ?  depuis  quand  as-tu  ce 
»  b^ou,  et  pourquoi  ne  m*en  as-tu  pas 
»   parlé?» 

Je  m'empresse  de  raconter  au  porteur 
d'eau  l'histoire  du  portrait.  A  mesure  que 
je  parle,  ses  traits  reprennent  leur  ex- 
pression de  bonté  habituelle  ;  et  quand  j'ai 
fini,  il  m'embrasse,  en  me  disant  ;  «  Pardon, 
»  mon  petit,  c'est  que,  Tois-tu ,  la  vue  de  ce 
»  bijou. .  • .  Allons,  tu  es  un  brave  garçon.  » 

Manette  grille  de  considérer  à  son  aise 
le  portrait;  je  l'ôte  un  nK)inent,  et  le  donne 
à  son  père.  Tous  deux  l'examinent  long, 
temps.  «La  jolie  dame!  dit  Manette;  la 
»  jolie  figure! . .  la  belle  robe  ! . . . — Oui ,»  dît 
le  porteur  d'eau,  en  me  rendant  le  bijou  ^ 
«  c'est  une  beile  femme,  mais  il  y  en  a  tant 
»  dans  Paris,  et  qui  sont  mises  comme  cela; 
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»  va,  mon  cher  André;  je  crois  bien  que 
»  le  portrait  te  restera;  car  tu  pourrais 
»  habiter  Paris  pendant  vingt  ans ,  sans 
»  rencontrer  celui  ou  celle  à  qui  il  appar- 
»   tient.  » 

Moi,  je  conserve  Tespérance  de  trouver 
le  petit  monsieur  borgne,  et  je  remets  pré- 
cieusement le  médaillon  sous  ma  veste. 
Puis,  je  sors  avec  le  père  Bernard ,  pour 
commencer  ma  journée,  et  chercher  encore 

mon  frère. 

Je  ne  suis  pas  plus  heureux  du  côté  de 

Pierre;  mais  du  moins  j'ai  eu  deux  chemi- 
nées à  ramoner;  et  je  rentre,  tout  fier, 
présenter  au  porteur  d'eau  le  fruit  de  mon 
travail.  Il  le  prend  en  sourian,t,  et  me  dit  : 
«(  Au  bout  de  Tannée,  mon  garçon,  je  (e 
>»  donnerai  ce  qui  te  restera ,  pour  ta 
»  mère.  » 

Cet  espoir  double  mon  courage;  çn  peu 
de  temps,  je  connais  différens  quartiers  de 
Paris;  j'ai  de  la  mémoire;  on  me  trouve  de 
rintelligence,  et  on  m'emploie  souvent. 
Plus  d'un  beau  monsieur  me 'donne  à  porter 
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un  billet  bien  plié,  et  qui  sent  le  musc  ou 
la  rose.  «  Va ,  cours,  n  me  dit-on  ;  «  tu  de- 
»  manderas  la  dame  :  si  c'est  un  monsieur 
»  qui  t'ouvre  la  porte,  tu  diras  que  tu  viens 
»  voir  si  Ton  a  des  cheminées  à  faire  ra* 
»  moner,  et  tu  ne  montreras  pas  ta  lettre!  •• 
»  Ne  va  pas  faire  de  gaucheries  !..  »  Je  fais 
exactement  ce  qu'on  me  dit;  quand  je  rap- 
porte une  réponse ,  les  beaux  messieurs  se 
montrent  généreux  ;  quand  je  n*en  ai  pas, 
je  reçois  peu  de  chose;  et  quand  je  rapporte 
la  lettre,  je  ne  reçois  quelquefois  que  des 
reproches.  Les  jeunes  filles  sont  plus  justes: 
elles  me  paient  toujours,  lors  même  que  la 
réponse  parait  les  affliger  ;  mais  elles  m'ac- 
cablent de  questions,  et  il  faut  une  grande 
mémoire  pour  les  satisfaire  :  t  Y  était-il?  — 
Lui  as-tu  remis  la  lettrée  lui-même?  — 
Que  faisait-il?— Que  t'a-t-il  dit?  —  Élait-il 
seul?-^A-t-il  eu  l'air  content  en  lisant?» 
Telles  sont  les  questions  que  ne  manque  ja- 
mais de  m'adresser  la  demoiselle  ou  la  dame 
qui  vient  de  me  faire  porter  une  lettre  a 
un  monsieur. 

2.  6 
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Le  temps  s'écoole  ;  près  de  Manette  et  de 
son  père  je  serais  heureux ,  si  le  souvenir 
de  mon  frère  ne  reyenàit  souvent  troubler 
mû  joie  ^  je  n'ai  pu  le  découvrir  ;  le  père 
Bernard  n'a  pas  été  plus  heureux  :  et  ce* 
pendant  nous  l'avons  cherdié  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Je  n'ai  point  osé  ap- 
prendre cet  événement  à  ma  mère  ;  d'ail- 
leurs, ce  n'est  qu'au  retour  du  printemps 
que  je  puis  lui  envoyer  mes  épargnes  ;  et 
le  bon  porteur  d'eau  me  dît  qu'il  est  inutile 
de  l'affliger  d'avance ,  et  que  peut  -  être 
PieiTC  lui  donnera  de  ses  nouvelles  de  son 
cèté. 

Je  suis  les  conseils  de  celai  qui  me  traite 
comme  son  fils  ;  les  enfens  de  nos  monta- 
gnes ont  pour  habitude  de  ne  donaer  de 
leurs  nouvelles  que  lorsqu'il  se  présente 
une  occasion.  Ualheureusement  je  ne  sais 
pas  écrire ,  c'est  un  de  mes  chagrins  ;  mais 
le  père  Bernard  qui  n'en  sait  pas  plus  que 
mo\ ,  prétend  que  cela  n'est  pas  nécessaire 
pour  faire  son  chemin  ,  et  qu'avec  une 
langue  on  s'explique  aussi  bien  qu'avec  une 
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plume.  Oui ,  sans  doute ,  quand  on  yeut 
rester  ramoneur  ou  commissionnaire  toute 
M  yie..  •  Mais  pour  £aire  fortune  !. . 

«  Tu  as  de  l'ambition ,  André  ,  me  dit 
»  quelquefois  le  bon  porteur  d'eau.  Tu 
n  Toudrais ,  je  erois ,  deyenir  un  grand  sei- 
»  gneur...  *—  Ah!  je  youdrais  seulement 
»  deyenir  riche,  afin  de  rendre  heureux 
»  ma  mère ,  mes  frères  et  yous ,  père  Ber- 
»  oard ,  ainsi  que  Hanette. . .  —  Bon  ,  mon 
n  garçon ,  nous  sommes  bien  comme  nous 
n  sommes.  Il  ne  faut  pas  toujours  enyier 
>  ceux  qui  sont  aa^dessus  de  nous  I  » 

Le  braye  porteur  d'eau  a  de  la  philoso- 
phie ,  parce  qu'il  n'est  pas  iyrogne  et  qu'il 
se  contente  de  peu.  Hais  Manette  aimerait 
bien  à  ayoir  une  jolie  robe,  des  souliers  au 
lieu  de  sabots  ;  et  je  lui  promets  de  lui  don- 
ner tout  cela,  quand  je  serai  riche. 

Ma  bonne  mère  m'ayait  dit  que  le  mé- 
daillon ferait  mon  bonheur ,  cependant  je 
Tai  toujours,  et  je  ne  peux  découvrir  ceux 
auxquels  il  appartient.  Souvent,  le  di- 
manche, lorsque  je  rentre  de  meilleure 
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heure ,  je  m'amuse  à  considérer  le  portrait; 
alors  Manette  vient  se  placer  derrière  moi , 
pour  le  voir  aussi  ;  tandis  que  son  père  me 
dit  :  uOui ,  regarde-le  bien!..  C'est  tout  ce 
>»  que  tu  en  retireras.  » 

L'été  est  reyenu.  Le  père  Bernard  con- 
naît un  brave  homme  qui  se  rend  en  Savoie  : 
je  puis  donner  de  mes  nouvellesà  ma  mère. .  • 
je  puis  lui  envoyer  le  fruit  de  mon  travail. 
C'est  le  porteur  d'eau  auquel  chaque  jour 
je  donne  mon  argent,  dont  il  ne  prend  que 
ce  qu'il  juge  convenable  pour  ma  nourri- 
ture, qui  me  présente  un  petit  sac  de  cuir  ; 
je  l'ouvre...  il  contient  cent  dix  francs... 
quelle  somme  !  Je  n'en  puis  revenir  !  J'ai 
tout  cela  à  envoyer  à  ma  mère  !..  Je  ne  me 
^ns  pas  de  joie. ..  Ah  !  si  la  nouvelle  de  ma 
séparation  d'avec  Pierre  lui  cause  du  cha- 
grin ,  j'espère  du  moins  que  ceci  pourra 
l'adoucir. 

Je  ne  veux  rien  garder  pour  moi ,  quoi* 
que  Manette  me  dise  qu'il  faut  m'acheter 
une  veste  et  un  pantalon  pour  les  diman* 
ches.  Non  ;  non  ;  je  me  trouve  bien  comme 
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je  suis  ;  je  mè  sens  si  heureux  de  pouroir 
envoyer  tant  d'argent  !  d'ailleurs  je  rais  en 
gagner  encore  davantage.  La  vue  de  mes 
épargnes  redouble  mon  ardeur  pour  le 
travail.  Je  veux  mé  lever  plus  lot,  me  cou- 
cher plus  tard.  ^Et  te  rendre  malade,  » 
me  dit  Manette,  car  on  pense  bien  que 
nous  n'avons  pas  été  long-temps  sans  nous 
tutoyer;  à  notre  âge,  c'est  si  naturel.  C'est 
une  bien  bonne  fille  que  Manette  ;  elle  aussi 
sera  bonne  travailleuse  ;  elle  n'a  qiie  neuf 
ans,  et  déjà  c'est  elle  qui  a  soin  de  notre 
petit  ménage.  Toujours  gaie ,  toujours 
chantant ,  Manette  a  sans  cesse  le  sourire 
sur  les  lèvres.  Leste,  vive ,  laborieuse  ,  elle 
descend  en  une  minute  les  six  étages  de  la 
maison ,  quand  il  s'agit  de  faire  quelque 
chose  qui  peut  être  agréable  à  son  père. 
Ne  se  plaignant  point  de  la  fatigue,  ne  mon- 
trant jamais  d'humeur ,  Manette  nous  at- 
tend tous  les  soirs  en  travaillant ,  et  va  ,  en 
sautant,  apprêter  notre  petit  repas.  Un 
baiser  de  son  père  la  paie  de  ses  peines  ,  et 
lui  fait  oublier  l'ennui  de  la  journée  ;  car 
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elle  doit  s'ennuyer  toute  seule  dans  notre 
mansarde  ;  mais  le  père  Bernard  ne  veut 
pas  qu'elle  aille  courir  chez  les  roisins  ,  et 
Manette  est  obéissante. 

Pour  se  divertir ,  le  soir ,  elle  me  prie  de 
lui  chanter  les  chansons  de  mon  pays  ;  et, 
de  son  côté ,  elle  danse  devant  moi  les  bour- 
rées d'Auverge^  riant,  frappant  des  pieds 
et  des  mains,  pour  marquer  la  mesure. 
Manette  est  alors  aussi  contente  que  si  eUe 
dansait  à  la  guinguette  ;  et  moi ,  je  crois  , 
en  la  regardant,  être  encore  dans  nos  mon- 
tagnes, entouré  de  mes  bons  parons. 

C'est  en  nous  livrant  au  travail ,  en  nous 
délassant  par  des  plaisirs  aussi  simples,  que 
nous  passons  encore  une  année  de  notre 
enfance.  Ma  mère  m'a  donné  de  ses  nou- 
velles :  celte  bonne  mère  craint  que  je  ne 
me  prive  de  tout  pour  elle  ;  elle  ne  veut 
plus  que  je  lui  envoie  d'argent  de  long- 
temps. Elle  n'a  point  reçu  de  nouvelles  de 
Pierre ,  et  m'engage  à  faire  de  nouveau 
tous  mes  efiForts  pour  le  retrouver.  Enfin , 
elle  me  prie  de  témoigner  toute  sa  recon- 
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naissance  à  rbomme  généreux  qui  m'a  re- 
cueilli à  mon  arrivée  â  Paris. 

Je  n*avaTS  pas  besoin  des  ordres  de  ma 
mère  pour  continuer  à  chercher  mon  frère  ; 
il  ne  se  passe  point  de  jour  où  je  ne  tAche 
d'obtenir  quelques  nouyelles  de  lui. 

Mais  le  temps,  qui  adoucit  toutes  les  pei- 
nes, a  dissipé  ma  tristesse  ;  j'ai  retrouvé  ma 
gaieté  ;  et  comment  pourrais^je  être  triste 
prëade  Manette ,  qui,  à  dix  ans,  est  déjà  si 
espiègle,  si  bonne?..  Chère  Manette!... 
une  sœur  pourrait-elle  m'ai  mer  davantage  ? 
Quand  elle  me  voit  rêveur,  elle  vient  tour- 
ner, sauter  autour  de  moi;  elle  me  pousse 
le  bras,  me  prend  la  main  pour  me  faire  dan- 
ser  avec  elle. 

«  Ne  sois  donc  pas  chagrin ,  André ,  me 
)»  dit-elle ,  tes  gros  soupirs  ne  te  feront  pas 
»  retrouver  plus  vite  ton  frère.*.  Viens 
»  danser  avec  moi  ;  cela  vaudra  bien  mieux 
»  que  de  rester  là  sans  rien  faii'e.  Obéissez- 
»  moi,  monsieur,  ou  je  ne  vous  aimerai 
»  plus.  » 

Je  cède  aux  désirs  de  Manette,  d'abord 
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pour  lui  faire  plaisir ,  et  bientôt  parce  que 
j'en  goûte  aussi  avec  elle.  A  dix  ans  le  cha- 
grin s'oublie  si  vite  ! 

Chaque  jour  Manette  devient  plus  gen- 
tille; ses  yeux  bleus  sont  pleins  de  franchise, 
de  gaieté  ;  sa  bouche ,  un  peu  grande ,  est 
garnie  de  dents  blanches  et  bien  rangées  ; 
sescheyeux  châtains  forment  sur  son  front 
des  boucles  naturelles  ;  et  les  belles  couleurs 
de  ses  joues  annoncent  le  contentement  et 
la  santé. 

De  mon  côté,  j'entends  dire  souvent  par 
les  bonnes  qui  viennent  me  chercher  k  ma 
place  :  «<  Gomme  il  devient  gentil ,  cet  An- 
»  dré!...  comme  il  grandit!...  cela  fera  un 
»  bien  joli  garçon.  » 

Ces  doux  propos  me  font  rougir;  mais  l'in- 
stant d'après  je  les  oublie ,  et  je  ne  songe 
point  à  en  tirer  vanité ,  car  je  me  rappelle 
que ,  dans  mon  pays ,  on  se  moquait  des  jeu- 
nes gens  qui  s'occupaient  trop  de  leur  fi- 
gure ,  et  que  mon  père  me  disait  :  »  André, 
»  un  garçon  qui  se  mire ,  est  digne  de  porter 
»  des  jupons  et  un  bonnet.  » 
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Cependant  lorsque  le  soir  nous  dansons, 
Hanetle  et  moi,  quelque  bourrée  des  mon- 
tagnes ,  le  père  Bernard  sourit  en  nous  re- 
gardant, et  je  l'entends  dire  à  demi-yx)ix  : 
«  Ils  seront,  morgue,  gentils  tous  les  deux.  » 


1^ 
1 


70  ANMlé 


ft^^^l^^^W^ftrtftrt^^MW^^^   ■rt"^™'%^W^™  WW^W™  WW^W™WWrlWWl^^^"W"W^^^^'^^^'^W"^   ■ 


CBAVRHB  IF. 


Rencontre*!  accident.  —  Nouveau  protecteur. 

J  AI  déjà  onze  ans  et  quelques  mois  ;  j*ai 
fait  deux  autres  envois  d'argent  à  ma  mère, 
et  ils  étaient  plus  considérables  que  le  pre- 
mier. Ma  bonne  mère  me  fait  savoir  que, 
grâce  à  moi ,  elle  ne  manque  de  rien ,  que 
Jacques  est  un  bon  garçon ,  quoiqu'un  peu 
trop  enclin  à  dormir  et  à  manger,  et  qu'elle 
serait  bien  heureuse  si  je  pouvais  lui  donner 
des  nouvelles  de  Pierre.  Hélas  !  jele  voudrais 
bien!....  mais  je  ne  suis  pas  plus  instruit 
que  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris,  et 
je  crains  que  mon  pauvre  frère  ne  soit  mort; 
s'il  vivait,  il  aurait  donné  de  ses  nouvelles  aa 
pays. 
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Je  Tiens  de  fairt  une  commissian  dans  un 
quartier  éloigné  de  notre  demeure  ;  il  est 
près  de  cinq  heures  du  soir  ;  je  double  le 
pas,  car  Manette  me  gronde  lorsque  je  re- 
viens tard  ;  elle  dit  que ,  quand  on  a  bien 
trayaillé  depuis  lepointdu  jour ,  on  ne  doit 
pas  oublier  l'heure  du  diner.  Cette  bonne 
Manette  ! .  • .  elle  a  toujours  si  peur  que  je  ne 
tombe  malade  !... 

Je  suis  les  bouletards.  Au  eoin  de  la  rue 
de  Richelieu ,  un  cabriolet  élégant  s'arrête 
sur  la  chaussée  ;  un  monsieur  en  descend  et 
entre  dans  une  grande  maison.  J'ai  porté 
mes  regards  sur  ce  monsieur.  ••  Quel  sou- 
venir me  frappe...  ce  n'est  point  une  illu- 
sion ,  c'est  bien  lui  !.. .  c'est  cet  homme  qui 
a  passé  une  nuit  chez  nous  !..  Oh  !  je  le  re- 
connais; et  quoiqu'il  y  ait  quatre  ans  de  cela, 
ce  monsieurest  toujoursaussi  laid  qu'il  était 
alors.  Voilà  son  œil  couvert  d'un  taffetas  noir, 
sa  petite  queue ,  son  corps  maigre ,  sa  dé- 
marche penchée  ;  c'est  bien  lui  !.. .  quel  bon- 
heur !  je  l'ai  enfin  rencontré. 

Mais  ce  monsieur  est  eiitré  dans  une  mai- 
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son ...  je  ne  le  vois  plus ,  que  vais-je  faire?. . . 
L'attendre  ;  il  faut  bien  qu'il  sorte ,  son  ca- 
briolet est  là.  Oh!  certes  je  l'attendrai,  dût- 
il  rester  jusqu'au  lendemain  ;  je  suis  si  con- 
tent de  pouvoir  lui  offrir  le  bijou  qu'il  a 
laissé  chez  nous  !...  Comme  il  sera  satisfait 
de  le  ravoir ,  car  il  doit  le  croire  perdu. 

Je  me  plante  devant  la  maison  où  est  en* 
tré  M.  le*  comte....  Je  me. rappelle  mainte- 
nant qu'on  l'appelait  ainsi.  Je  ne  bouge  pas, 
et  j'ai  les  yeux  fixés  sur  le  cabriolet ,  dans 
lequel  est  resté  un  domestique  :  mais  ce  n'est 
pas  celui^qui  est  venu  avec  son  matlre  dans 
notre  chaumière. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  qui  m'a  paru 
bien  longue ,  j'entends  enfin  marcher  der- 
rière moi  :  c'est  ce  monsieur  qui  sort  de  la 
maison.  Le  cœur  me  bat. . .  je  suis  tout  trem- 
blant ,  et  cependant  c'est  moi  qui  vais  obli- 
ger ce  monsieur  ;  mais  il  a  l'air  si  peu  agréa- 
ble. Je  m'approche  de  lui  cependant,  et  je 
me  décide;  à  parler. 

«  —  Monsieur...  monsieur...  —  Laisse- 
»  moi  tranquille,  pelit  drôle. . .  —  Monsieur, 


LB  flAVOYAlD.  ?S 

»  c*est  chez  nous  que , .  «  •  il  y  a  quatre  ans. . . 
»  — i  Veux-lu  t'en  aller  ^  Savoyard  !  »  me  ré- 
pond le  monsieur  qui  ne  kn'écoute  point 
et  regagne  son  cabriolet. 

Ah  !  mon  dieu  !  le  voilà  qui  va  monter  de- 
dans \  et  il  ne  m'entend  pas...  je  \e  tire  par 
son  habit  :  «  Monsieur!...  de  grâce,  écou- 
j»  tez-moi.  » 

„  —  Comment,  polisson,  tu  oses  prendre 
»  mon  habit,  »  s'écrie-t-il en  se  retournant 
avec  colère!  «  Je  ne  donne  rien  aux  pau* 
»  vres...  ce  sont  tous  des  fainéaris.  Ces  pe- 
>  tits  drôles  demandent  un  sou  pour  leur 
Ji  mère ,  et  courent  le  dépenser  chez  le  pâ- 
»  tissier . . .  —  Mais,  monsieur,  je  ne  vous  dc- 
»  mande  rien...  au  contraire,  c'est  moi  qui 
»  vais  vous  donner  quelque  chose. . .  » 

Il  ne  m'écoute  pas  ;  il  est  déjà  dans  son 
cabriolet.  Il  ordonne  à  son  domestique  de 
partir.  O  ciel!...  il  va  s'éloigner,  et  peui- 
êfre  ne  le  rencontrerai-je  plus!...  Je  veux 
m'attacher  à  la  voilure ,  je  tâche  de  me  faire 
entendre.. .  «  Gare'!  gare  ! ...  »  criie  le  valfet. 
Je  ne  l'ai  pas  écouté...  le  cheval  part...  Je 

2.  '.  7 
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tenais  encore  le  bjrapcard...  je  ressens  une 
forte:  secousse ,  je  suis  renversé,  je  me  sens 
'  blessé  à  la  tête.....  mon  sang  coule...  j'ai 
jeté  un  cri  que  m'arrache  la  douleur...  et 
je  n'ai  plus  la  force  de  me  relever. 

En  un  instant,  je  suis  entouré  de  monde.  «  • 
on  me  regarde,  on  me  tàte...  on  crie  après 
le  maître  du  cabriolet,  après  le  cheval,  après 
le  domestique  ;  on  me  plaint ,  on  fait  des 
discours ,  des  réflexions  sur  le  danger  que 
les  piétons  courent  dans  Paris  :  mais  on  ne 
me  secourt  point.  Un  jeune  homme  perce  la 
foule ,  en  s'écriant  :  «  G*est  son  cabriolet  !.. 
»  il  n*en  fait  pas  d'autres  !..  et  il  prend  le 
n  grand  trot,  au  lieu  de  secourir  celui  quil 
»  a  blessé...  » 

Ce  jeune  homme  s'approche  de  moi , 
m  examine  avec  intérêt,  en  disant:  «  Pauvre 
»  petit  ! ...  un  Savoyard. . .  peut-être  le  sou- 
))  lien  de  sa  mère...  Sans  eux,  Adolphine 
n  ne  serait  plus!...  sans  eux,  il  périssait 
»  lui-même  au  fond  fïun  précipice !...  et 
V  voilà  sa  reconnaissance...  Ah!  pauvre 
»  enfaç^tl  je  ve\ix  réparer  le  mal  qu'il  t'a 
»  foit  !.,«  )► 
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Ce  monsieur  a  envoyé  cherpl^r  une  voi- 
ture; il  s'assure  que  je  ne  suis  blessé  qu'à 
la  tête ,  on  me  porte  dans  le  fiacre  ;  le  mon- 
sieur y  monte  avçc  moi ,  il  ordonne  au  co^ 
cher  d'aller  doucement;  malgré  cela,  te 
mouvement  de  la  voiture  augmente  ma  dou- 
leur,  je  perds  connaissance...  mes  yeux  se 
ferment,  je  ne  vois  plus ,  Je  n'entends  plus 
rien. 

En  revenant  à  moi ,  je  me  trouve  couché 
dans  un  bon  lit,  entortillé  dans  de  belles  cou* 
vertures ,  et  sous  de  beaux  rideaux  bleus  et 
blancs  9  qui  se  croisent  et  forment  des  boufi 
fettes  au  dessus  de  ma  tète.  Je  crois  rêver. .  * 
je  me  retourne...  une  glace  placée  au  fond 
du  lit  répète  monimagè  ;  je  me  vois.  •«  je  me 
regarde*,  .je  me  souris...  je  me  fais  la  gri- 
mace... Oh  !  c'est  bien  moi  qui  suis  dans  ce 
beau  lit  :  on  m^a  mis^^sur  la  tète  un  fichu  de 
soie  ;«n  dessous  j'ai  des  linges,  un  bandeau 
qui  me  serre  fortement  ;  j'y  veux  porter  la 
main...  je  sens  que  j'ai  mal  à  ôette  place,  le 
me  rappelle  ma  blessure ,  ma  chute  sur  la 
chaussée. . .  Oh  !  je  me  souviens  de  tout  main* 
tenant. 
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Mais  chez  qui  suis-je  donc  ?.  • .  Quels  sont 
les  êtres  généreux  qui  m'ont  secouru?  Ce  sont 
au  moins  des  princes!...  Tout  ce  qui  m'en- 
toure est  superbe  ;  cette  glace...  ces  drape- 
ries... mais  je  voudrais  bien  voir  dans  la 
chambre  ;  le  rideau  est  formé ,  tâchons  de  le 
lirer  ;  je  sens  que  je  suis  bien  faible ,  et  j*ai 
de  la  peine  à  avancer  mon  bras. 

Je  parviens  cependant  à  écarter  un  peu 
ce  qui  me  cache  l'appartement,  je  puis  en 
voir  une  partie...  Oh  !  que  cela  me  semble 

joli  ! . .  •  des  tableaux ,  des  portraits  I des 

hommes,  des  femmes  en  grandeur  natu- 
relle ;  puis ,  des  campagnes ,  de  charmans 
paysages,  et  tout  cela  entouré  de  bordures 
en  or.  Je  suis  sans  doute  chez  un  seigneur , 
et  celui-là  est  aussi  bon  que  Bernard  le 
porteur  d'eau.  Mais  mon  père  adoptif  et 
sa  fille  savent-ils  où  je  suis?.,  ont-ils  de 
mes  nouvelles?...  Ociel!  s'ils  m'attendent 
encore ,  quelle  doit  être  leur  inquiétude  ! 
Pauvre  Manette ,  sans  doute  elle  me  croit 
perdu!  tué  1...  et  son  père  me  cherche  par- 
tout!.. 
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.    Cette  idée  in*arrache  u  n  soupir  ;  j 'entends 
du  bruit  :  une  vieille  femme  entre  dans  la 
chambre  où  je  suis ,  et  regarde  doucement 
du  côté  du  lit.  u  Ah  !...  enfin,  il  a  repris 
»  .  connaissance!»  dit-elle.  «Pauvre petit!.. 
»»   c'est  bien  heureux  ! . . .  Que  monsieur  sera 
»   content  quand  il  reviendra  ! . . . 
,    n  — Madame  ! . . .  madame  ! ...  »  dis-je  d'une 
voix  faible.  La  bonne  femme  vient  aussitôt 
s*asseoir  près  de  mon  lit,  eu  me  faisant  signe 
de,  me  taire.  «  •^-  Chut,  mon  enfant,  il  ne 
n  fiiut  pas  parler...  cela   vous  ferait  du 
».  ^lal...  le  médecin  l'a  dit;  votre  blessure 
N   est  grave,  mais  avec  de  grands  soins  et 
»   du  repos,  on. vous  guérira.  Allons,  allons, 
»  je  voiij  dans  vos  yeux  Timpatience. . .  vous 
>K  voulez  savoir  où  vous  êtes,  c'est  natiireli, 
».  écoulez-moi  :  C'est  M,  Dermilly,  mon 
»   mailre,  qui. vous,  a  secouru,  lorsque  le 
»   cabriolet  de  M,  le  comte  de  Francornard 
».  vous  eut  jeté  par  terre...  ce  M.  Fran- 
»   cornard  n'en  fait  jamais  d'autres....... 

1»  encore  l'autre  jour,  il  a  renversé  la  bou- 
»   tique  d'une  marchande  de  sucre  d'orge. . . 

2.  7. 
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»  mais  ette  les  lui  a  fiait  tous  payer;  aussi, 
»  illes  a  fait  ramasser  par  son  dokneslique  ; 
»  et,  pendant  huit  jours,  ses  chiens  n^ont 
n  mangéque  du  sucre  d'orge.  Voilà  ce  que 
»  c'est  que  de  vouloir  conduire  un  cabriolet 
»  quand  on  n*a  qu'un  œil  ;  je  tous  demande 
s*il  peut  voir  en  même  temps  à  droite  et  à 
gauche.  Après  cela,  mon  enfant,  il  y  avait 
peut-être  de  votre  faute...  les  petits  gar- 
çons n'écoutent  jamais  lorsqu'on  crie 
gare;  et  il  semble  qu'ils  se  fassent  un 
»  plaisir  de  couper  la  rue,  quand  ils  voient 
»  venir  une  voiture. . .  —  Ah  !  madame. . . — 
»  Cïiut?  mon  enfiant,  je  ne  dis  pas  que  vous 
w  ayez  fiait  cela...  Enfin,  H.  Dermilly  vous 
»  a  fait  porter  dans  un  fiacre  et  conduire 
»  ici.  C'est  un  peintre  très-distingué  que 
»  Bf.  Dermilly,et  un  homme  fiDrt  sensible!.. 
)*  trop  sensible  même!.,  car... — Mais,  ma- 
»  dame,  depuis  quand?.. — Silence,  mon 
»  ami,  le  docteur  ne  veut  pas  que  vous 
»  parliez  ;  je  puis  bien  parler  pour  vous  et 
»  pour  moi.  Monsieur  comptait  d'abord  ne 
»  vous  garder  chez  lui  que  le  temps  de  vous 
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u  donner  les  jH^mie^s  secourâ  ;  il  pensait 

y*  que  nous  pourrions  découvrir  votre  de- 

»  meure  et  faire  préveoir  vos  parens  ;  car 

»  vous  êtes  ici  depuis  hier,  mon   petit 

»  homme... — Hier!.,  ô  mon  Dieu!  et  le 

»  père  Bernard  et  Manette!.. — Ah!  quel 

»  bavard  que  ce  petit  garçon!.,  voyez  s'il 

n  pourra  se  taire  1  vous  vous  rendrez  plus 

»  malade,   mon  enfant.  ••  Je  disais  donc 

»  que  monsieur  s'occupait  déjà  de  savoir  à 

1»  qui  vous  apparteniez,  lorsqu^en  vous  ôtant 

»  votre  veste,  toute  pleine  de  sang,  nous 

»  avons  trouvé  sur  votre  poitrine  un  por- 

»  trait  pendu  après  un  ruban!..  Oh!  dès 

»  que  monsieur  Va  vu,  il  a  poussé  un  cri 

»  de  surprise...  des  exclamations  1...  des 

»  phrases.  ••  et  puis,  il  s'est  emparé  de  la 

»  miniature,  sans  me  permettre  de  la  re- 

»  garder.  Il  faut  que  ce  soit  un  portrait  bien 
précieux,  car  monsieur  ne  se  serait  pas 
a^tasié  devant  une  croûte.  Il  n'en  reve- 
nait pas  d'avoir  trouvé  cela  sur  vous  ;  il 

»  s'écriait  :   où  l'a-t-il  eu?  pourquoi  le 

»  portet-il?  et  mille  autres  choses  sembla* 
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»  bles;  il  aurait  bien  désiré  que  vouspus- 
n  siez  lui  répondre;  mais,  pauvre  petit, 
>»  Yous  étiez  alors  dans  un  bien  triste  état; 
n  Enfin,  monsieur  a  voulu  que  vous  fussiez 
)> ,  couche  dans  son  lit  ;  il  a  déclaré  que  vous 
»  ne  sortiriez  de  chez  lui  que  parfaitement 
ii  '  guéri  ;  il  a  couché  cetle  nuit  dans  la  pe- 
»  tite.  chambre  à  côté;  et  tous  les  quarts 
»  d'heure,  il  venait  voir  comment  vous 
n  alliez.  Forcé  dé  sortir  un  momlent  ce  ma- 
n  tin,  il  m'a  bien  recommandé  de  n6  point 
»  vous  quitter  une  minute.  Voilà  Ce  qui 
n  vous  est  arrivé,  mon  ami,  j'espère  que 
»  vous  n'êtes  pas  trop  malheureux,  et  que, 
»  pour  guérir  plus  vite,  vous  serez  sage  et 
9  ne  parlerez  pas.  » 

i  A  la  fin  du  discours  de  la  vieille  bonne, 
j'ai  mis  la  main  sur  ma  poitrine.  Je  ne 
trouve  plus  le  médaillon  que  je  portais  sans 
cesse  ;  il  ne  m'avait  pas  quitté  une  minute, 
depuis  mon  départ  de  chez  ma  mère.  Mes 
yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  je  dis 
d'une  voix  entrecoupée  :  « — Madame,  ren- 
«  dez-moi  le  portrait. . .  je  vous  en  prie. . , — 
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M  Je  TOUS  ai  dit,  mon  enfant,  que. c'était 
»  mon  maître  qui  l'avait  ;  il  vous  le  ren^ 
»  dral,^  n'avez- vous  pas  peurl..  comme 
»  ces  petits  garçons  sont  méfians  ?. . . — Ah  ! 
)»  madame,  maman  m'avait  tant  rfcom- 
»  mandé  de  ne  point  le  perdre. . . — Il  n'est 
»  pas  perdu,  puisque  c'est  monsieur  qui 
»  l'a.  Est-ce  le  portrait  de  votre  mère?  de 
n  votre  sœur?  de  votre  père?.  Je  crois  que 
»  c'est  un  portrait  de  femme,  mais  je  n'ai 
»  pas  eu  le  temps  dç  bien  voir...  et  je  n'a- 
»   vais  pas  mes  lunettes.  » 

J'allais  répondre  à  la  vieille  bonne,  lors- 
que nous  entendons  du  bruit  dans  la  pièce 
voisine.  «  Voilà  monsieur I  s'écrie-t-elle. 
Au  même  instant  je  vois  entrer  un  mon- 
sieur de  vingt-huit  à  trente  ans,  d'une  figure 
aimable  et  douce ,  je  le  reconnais  pour  celui 
qui  s'est  approché  dç  moi  sur  le  boule- 
vard. 

«  Eh.bienI  comment  va-t-il?  »  demande^ 
t-il  en  entrant  à  la  bonne. —  •«  Oh  I  Mon- 
»  sieur,  il  a  repris  sa  connaissance  ;  et  si  je 
»  le  laissais  faire,  il  baverderait  comme  une 
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»  piet.f  Mais  je  suis  là  pour  faire fespeèler 
»  l'ordcanaiice  du  médecin. — Pauvre  pe- 
»  tit!  que  ses  yeux  sont  expressif  I.^.  Quelle 
n  candeur  et  quelle  finesse  dans  les  traits  I... 
M  —  Il  est  certain  que  cela  ferait  un  joK 
»  amour.  •  »  •  E t  monsieur  qu  i  cherchait  Ta  u- 
»  tre  jour  un  modèle  pour  faire  le  fils  de 
)»  madame  Andromaque  dans  son  tableau 
H  de  l'histoire  ancienne,  il  me  semble  que 
»  ce  petit  garçon... — Laissez-nous,  Thé* 
»  rése,  je  vous  appellerai  si  j'ai  besoin  de 
»  vous.... — Oui.  Monsieur.  »  Et  la  vieille 
bonne  s'éloigne  en  répétant  entre  ses  dents 
que  je  ferai  à  merveille  le  fils  de  madame 
Andromaque. 

c  Eh  bienl  mon  ami,  comment  vous  trùu* 
1  vez»voiis?  »  me  dit  le  monsieur  qui  est 
venu  s'asseoir  auprès  de  moi.« — Je  suis 
»  bien,  monsieur..,.  Je  n'ai  mal  qu'à  la 
»  tète.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous 
»  avez  fiait  pour  moi. — Vous  ne  me  devez 
»  point  de  remerciement^  mon  petit  ami; 
»  j'ai  dans  l'idée  que  je  ne  fais  qu'acquitter 
9  une  dette  sacrée. . . .  Vous  sentez-vous  assez 
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»  de  Ibrce  pour  me  répondre  sans  trop  vous 
]»  fatigpuer?  — ^  Ohl  oui,  monsieur,  je  puis 
»  bien  parler; •—  Dites-moi  alors  dequel  pays 
»  TOUS  êtes,  et  depuis  quand  vous  habitez 
»  Paris?  » 

Je  conte  mon  histoire  au  monsieur.  It 
m'écoule  avec  beaucoup  d'attention  ;  il  pa« 
raft  prendre  un  grand  intérêt  atout  ce  que 
je  dis.  Il  est  touché  du  chagrin  que  je  re»- 
sans  encore  d'aTorr  perdu  mon  irére;  et 
quand  j'en  viens  au  père  Bernard  et  à  Ha-* 
nette,  il  s'écrie:  »  Le  brave  homme!  les 
»  bonnes  gens  !  Mais  ce  portrait  que  tous 
»  portez  sur  tous  ,  d'où  vient-  il  ?  l'a ver-îvous 
»  trouvé  ?  vous  Va-t-on  donné  ?  Dites  la  vé- 
)^  rite  «  mon  ami.  Ah  !  vous  ne  savez  pas 
»  quel  intérêt  j'ai  à  connaître  cette  circon- 
)f  stance.  » 

Je  raconte  alors  comment  des  voyageurs 
se .  sont  arrêtés  dans  notre  chaumière  ;  je 
n'oublie  rien ,  sur  le  monsieur,  son  valet, 
etla  pelite  fille  endormie  ^  à  mesure  que  je 
parle ,  je  vois  le  plaisir,  l'atlendrîssenlent 
se  peindre  dans  les  yeux  de  celui  (piî  m'é* 
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coûte  :  mais  quand  j*eh  viens  à  la  blessure 
que  s'est  faite  mon  père ,  en  courant  la  nuit 
pour  monsieur  le  comte ,  quand  je  dis  que 
pour  prix  de  son  dévouement  en  arrêtant 
la  voilure,  qui  roulait  vers  un  précipice,  le 
vieux  monsieur  lui  a  donné  un  petit  écu  ; 
alors  le  jeune  peintre  ne  peut  plus  se  con- 
tenir ;  il  se  lève ,  court  comme  un  fou  dans 
la  chambre ,  en  s'écriant  :  «  Est-il  bien 
)»  possible  ! .  • .  Quel  cœur  sec  ! . . .  Quelle  ame 
»  ingrate!...  Chère  Caroline  !...  Et  voilà 
»  l'époux  qu'on  t'a  donné  ï  Sans  le  père  de 
»  cet  enfaût ,  tu  perdais  la  fille ,  ton  Adol- 
»  phine  ;  ce  pauvre  homme  est  mort  ;  vic^ 
»  time  peut-être  des  suites  de  son  zèle,  de 
»  son  humanité  !;..  Mais  du  moins ,  je  tâ- 
»  chèrai  de  rendre  à  son  fils  une  partie 
»  du  bien  qu'il  nous  a  fait;  et  si  du  haut 
»  des  cieux  il  veille  sur  cet  enfent ,  il  le 
»  verra  jouir  du  fruit  de  sa  bonne  action. .  • 
»  Oui,  cher  petit,  je  prendrai  soin  de 
»  toi....  Tu  ne  me  quitteras  plus  !  »  En  di- 
sant cela,  ce  monsieur  m'embrasse;  et, 
oubliant  que  je  suis  blessé ,  serre  ma  (êtc 
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dans  ses  mains.  La  douleur  m'arrache  un 
cri;  le  jeune  peintre  est  désespéré  et  s'é- 
crie :  Allons  !  je  veux  lui  servir  de  père ,  et 
n  je  rélouffe  à  présent....  et  j'oublie  sa 
»  blessure...  —  Oh!  ce  n'est  rien  ,  mon- 
î»  sieur ,  mais  je  voudrais  bien  ravoir... — 
»  Quoi ,  mon  ami  ?  —  Ce  portrait  que  j'a- 
»  vais  là...  J'ai  juré  à  ma  mère  de  ne  le 
»  donner  qu'à  ceux  auxquels  il  appartient  ; 
)>  hier ,  seulement ,  j'ai  rencontré  ce  petit 
»  monsieur  borgne  qui  s'est  arrêté  chez 
»  nous.  Je  l'ai  reconnu  sur-le-champ  ;  j'ai 
»  couru  après  lui  pour  lui  rendre  le  bijou  , 
»  mais  il  ne  m'a  pas  écouté,  il  est  monté 
»  dans  son  cabriolet ,  et  c'est  alors  qu'il 
«   m'a  renversé  et  que  j'ai  été  blessé. 

»  ' —  Pauvre  garçon  ! . . .  oui ,  en  efiFet ,  je 
»  dois  te  rendre  ce  portrait  que  tu  portes 
»  depuis  si  long-temps  ;  mais,  ce  n'est  pas 
»  à  M.  le  comte  qu'il  faut  remettre  cette 
»  image  chérie ,  il  est  indigne  de  la  possé- 
»  der  !...  Bientôt  tu  verras  celle...  Ah  !  si 
»  elle  était  à  Paris ,  aujourd'hui  même  elle 
»   aurait  trouvé  le  moyen  de  te  voir...  Mais 

2.  8 
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»  elle  reviendra  bientôt,  je  Pespère;  en 
»  attendant ,  reprends  ce  médaillon  dont 
»   tu  as  été  si  fidèle  dépositaire.  » 

Le  monsieur  tire  le  partrait  de  son  sien 
et ,  après  l'avoir  considéré  quelque  temps 
avec  ainour ,  il  le  repasse  à  mon  cou.  Je  me 
sens  alors  plus  tranquille.  Hais  quelque 
chose  me  tourmente  encore ,  et  je  m'écrie  : 
c  Hoinsieur...  et  le  père  Bernard....  etMa- 
»  nette  !..«.. 

»  — Qh  !  tu  as  raison,  mon  ami ,  il  faut 
»  bien  vite  les  faire  avertir.. ••  Ces  bonnes 
»  gens  sont  dans  l'inquiétude ,  hàtons-nops 
»  de  la  faire  cesser.  Thérèse  !  Thérèse.  » 

La  vieille  bonne  arrive,  c  Vite  un  corn- 
»  missionnaire,  dit  M.  Dermilly;  que  Ton 
»  aille  rassurer  les  bons  amis  de  cet  en- 
»  fant.  » 

J'ai  donné  l'adresse  de  Bernard.  M.  Der- 
milly  est  allé  lui-même  parler  au  commis*, 
sionnaire;  depuis  un  quart  d'heure,  sa 
vieille  bonne  lui  dit;  c  Monsieur ,  vous  avez 
>  modèle  ce  matin...  Votre  modèle  est  ar- 
»  rivé. . .  11  y  a  une  heure  qu'il  «e  promène 
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»  en  chemise  dans  l'atelier:  c'est  ce  mau- 
»  vais  sujet  de  Rossignol ,  il  est  venu  dans 
»  ma  cuisine,  le  corps  presque  nu...  me 
»  demander  une  croûte  de  pain ,  il  dit  qu'il 
»  est  en  Romain,  qu'il  représente  ilf»/fW- 
»  Cervelas.  Qu'il  fasse  Cervelas  tant  qu'il 
»  voudra,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
»  qu'il  Tienne  goûter  à  mon  bouillon..» 
»  C'est  d'ailleurs  fort  indécent;  je  vous 
»  prie,  monsieur,  de  lui  défendre  de  quitter 
»  l'atelier  et  de  venir  dans  ma  cuisine  en 
»  Romain. 

»  —  Allons ,  allons ,  ne  crie  point ,  Thé- 
»  rèse  ,  dit  M.  Dermilly  en  souriant;  je 
»  vais  travailler  ;  toi ,  veille  bien  sur  mon 
»  petit  André ,  tu  m'avertiras  lorsque  ces 
»  bonnes  gens  arriveront ,  je  serai  bien  aise 
»  de  les  voir. 

»  — Oui ,  oui ,  je  veillerai  sur  lui,  et  je  ne 
»  le  ferai  point  parler  comme  vous ,  »  dit 
Thérèse  en  me  tâtant  le  pouls ,  lorsque  son 
mattre  est  éloigné.  «  Voyez-vous. ..  il  y  a  de 
H  lafiëyre!..  beaucoup  plus  de  fièvre!;. 
»  Hais  on  ne  veut  paâ  m'écouter...  Buvez 
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»  cela,  petit,  et  dormez  :  cela  tous  fera  du 
»  bien.  » 

Dormir,  cela  m*est  impossible  mainte- 
nant; je  suis  encore  tellement  étonné  de 
tout  ce  qui  m*est  arrivé ,  et  des  bontés  que 
ce  monsieur  a  pour  moi ,  que  je  ne  puis 
trouver  te  repos  dans  ce  beau  lit,  sur  lequel 
je  suis  si  douillettement  couché.  Ce  mon- 
sieur veut  me  faire  du  bien ...  me  garder  près 
de  lui  !..  et  tout  cela  à  cause  du  portrait  ! 
Ma  mère  avait  bien  raison  de  dire  qu*il  me 
porterait  bonheur.  Mais  Bernard,  Manette, 
est-ce  qu'il  faudrait  les  quitter  ?  Ah  !  je  veux 
toujours  les  voir  !  Le  porteur  d'eau  est  aussi 
mon  bienfaiteur  ;  je  n'oublierai  jamais  ce 
qu'il  a  fait  pour  moi. 

J'entends  des  pas  pesans. .  *  des  sabots  qui 
courent  sur  le  parquet.  Mon  cœur  tres- 
saille... Ah!  ce  sont  eux,  j'en  suis  sur.  Oo 
ouvre  la  porte  :  Thérèse  dit  en  vain  :  «  At- 
»  tendez  que  j'aille  voir  s'il  dort...  Ne  le 
»  faites  pas  parler  surtout  !  »  On  ne  l'écoute 
pas,  les  voilà...  Ils  sont  là,  près  de  moi!.. 
llsm'entourent,ils  me  cou  vrent  de  baisers. .  • 
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de  larmes!..  Qu'on  est  heureux  d'élreaimé 
ainsi  ! 

u  Mon  père  !..  Manette  !..  »  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  la  force  de  dire  ;  Témotion  m'ôte  la 
yoix  :  mais  je  tiens  la  main  du  père  Bernard, 
et  la  jolie  petite  figure  de  Manette  est  tout 
contre  la  mienne ,  appuyée  sur  mon  oreil- 
ler, u  Pauvre  garçon ,  >»  dit  enfin  le  bon 
porteur  d'eau ,  u  si  tu  savais  quelle  inquié- 
»  tude,  quels  tourmens  tu  nous  as  causés .  • . 
»  J'ai  passé  toute  la  nuit  à  te  chercher  ,  et 
»  Manette  n'a  pas  cessé  de  pleurer  son 
»  firère  !.. — C'est  donc  voire  fils?  dit  Thé- 
»  rèse.— Non,  madame;  mais  c'est  tout  de 
»  même ,  je  l'aimons  comme  s'il  m'appar- 
^  tenait.  •  .-^Mon  père ,  regardez  donc. .  •  Il 
»  est  blessé  à  la  tète,  dit  Manette.  Âs-tu  bien 
»  mal,  mon  cher  Anidré  ? — Non ...  oh  !  c'est 
»  passé..  — On  nous  a  dit  qu'un  cabriolet 
»i  t'avait  renversé ,  dit  Bernard ,  as-tu  pris 
»  son  numéro  au  moins?  Ah  !  c'est  qu'il  ne 
n  faut  pas  se  laisser  écraser  sans  rien  dire , 
»  mon  garçon ,  et  tu  as  été  bien  maltraité. 
»  -<— Vraiment  oui ,  dit  la  vieille  bonne  ; 
S.  8. 
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)»  M.  le  docteur  trouve  la  blessure  consé" 
»   quente.  » 

Dans  ce  moment,  M.  Dermilly  arrive.  Le 
père  Bernard  s'iacline  ;  il  ne  sait  s'il  doit 
rester  devant  le  maître  du  logis.  Mais  Ma- 
nette ne  bouge  point  ;  elle  s'est  assise  sur 
mon  lit  ;  die  admire  les  rideaux ,  les  fran- 
ges, la  glace,  et  elle  me  dit  tout  bas  :  «  André, 
»  on  doit  bien  dormir  dans  un  si  beau  lit.  » 

M.  Dermilly  s'em^Hresse  de  mettre  Ber- 
nard A  son  aise  ;  celui-»ci  lui  fait  mille  remer- 
cîemeDspour  ks  soins  qu'il  m'a  prodigués. 
«  Mais  comment  allons-nous  l'emmener?  dit 
»  le  porteur  d'eau.  —  L'emmener!..  Qli!  il 
»  ne  me  quittera  pas  qu'il  ne  soit  parfaite- 
»  ment  guéri,  répond  le  jeune  peintre;  et 
«  ak>rs  œiéme, j'espère... — Mais,  monsieur , 
»  il  va  vous  géoer...  et  je  craignons. — Non, 
»  brave  homoie  ;  je  vous  le  répète,  je  m'in- 
»  térease  au  sort  de  cet  enfant  ;  son  père  a 
»  sauvé  l'existence  à  quelqu'un  qui  m'est 
9  bien  cher. •«  J'en  ai  acquis  la  certitude  en 
9  trouvant  sur  lui  un  portrait  dont  je  suis 
»  l'auteur... — L'auteur?..  Comment,  mon- 
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»  sieur...  c'est  voos?.» — Oui,  c'est  moi  qui 
»  ai  peiut  cette  jeune  dame  dont  il  a  le  por* 
»  trait. — En  ce  cas,  monsieur  doit  la  con- 
»  nailre? — àans  doute; et,  ainsi  que  moi, 
»  elle  voudra,  j'en  suis  certain,  contribuer  à 
»  assurer  le  sort  futur  de  cet  enfant.  » 

Le  bon  porteur  d'eau  ouvre  de  grands 
yeux  ,  il  est  tout  surpris  de  ce  qu'il  entend, 
et  il  me  dit  :  «  Tu  avais  raison ,  André ,  de 
»  croire  que  cette  belle  peinture  te  pousse- 
»  rait. .  •  Mais  je  veux  toujours  te  voir,  mon 
»  garçon.. •  —  Venez  tant  que  vous  vou* 
n  drez,  brave  homme,  vous  pourrez  à  toute 
»  heure  embrasser  votre  fils  adoptif. . .  Ah  ! 
»  ne  pensez  pas  que  je  veuille  le  priver  de 
»  vos  caresses  ;  André  sera  d'ailleurs  mattre 
»  de  cuivre  sa  volonté....  Mais  j'ai  lu  dans 
»  son  cœur,  et  quel  que  soit  le  parti  qu'il 
»  prenne ,  je  vous  réponds  qu'il  ne  sera  ja* 
n  mais  ingrat.  —  Oh  !  j'en  sommes  bien 
»  sûr  aussi ,  monsieur,  et  si  vous  devez  ffkire 
»  sa  fortune  ,  je  sommes  trop  justQ  pour 
)»   vous  en  empêcher.  » 

Dermilly  sourit  et  tend  la  main  au  brave 
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Auvergnat ,  qui  parait  surpris  de  cette  mar- 
que d'amitié  de  la  part  d*un  monsieur  élé- 
gant; il  n'en  serre  pas  moins  avec  force  cette 
main  dans  les  siennes,  puis  il  dit  à  Manette  : 
n  Allons,  viens,  mon  enfant,  il  faut  que 
»  j'aille  faire  mon  ouvrage;  demain  nous 
»  reviendrons  voir  André.  » 

Manette  n*a  point  écouté  la  conversation 
de  son  père  et  de  M.  Dermilly,  elle  ne  s'est 
occupée  que  de  moi  et  de  toutes  les  belles 
choses  qu'elle  aperçoit  dans  l'appartement. 
La  vue  des  tableaux  lui  arrache  des  exclama- 
tions de  surprise  ,  et  quand  son  père  l'ap- 
pelle, elle  le  regarde  et  ne  bouge  point. 

«  — Eh  bien,  viens- tu  petite?....  —  Et 
»  André ,  mon  père?  —  André  ne  peut  pas 
»  se  lever...  Il  reste  chez  monsieur  qui  veut 
»  bien  en  avoir  soin.  —  Comment...  il  ne 
»  revient  pas  avec  nous?....  —  Nous  vien- 
»  drons  le  voir  demain. . .  tant  que  nous  vou- 
»  drons,  monsieur  veutl)en  le  permettre. 
»  —  Ah  !  je  ne  veux  pas  quitter  André.... 
»  Laissez-moi  ici,  mon  père.  -r-Eh  quoi, 
»  Manette,  tu  veux  m'abandonner . . .  Ce  n'est 
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»  pas  assez  que  je  sois  privé  d'André  ,  tu 
»  yeux  aussi  laisser  ion  vieux  père...  Je  se- 
»  rai  donc  tout  seul. ••  je  n'aurai  plus  per- 
»  sonne  auprès  de  moi.  » 

ManettQ  ne  répond  rien  ;  elle  se  lève  en 
portant  à  ses  yeux  le  coin  de  son  tablier. 
Elle  me  dit  adieu  en  sanglotant,  et  se  dis- 
pose à  suivre  son  père  ;  celui-ci  tâche  de  la 
consoler ,  mais  il  ne  peut  y  parvenir.  Tous 
les  deux  m'embrassent  encore ,  et  s*éloi- 
gnent ,  Bernard  en  me  souriant,  Manette  en 
pleurant  amèrement. 

La  vue  des  larmes  de  ma  sœur  a  fait  cou- 
ler les  miennes.  M.  Dermilly  n*a  pas  peu  de 
peine  à  me  consoler,  et  il  ne  me  quitte  que 
lorsqu'il  me  voit  disposé  à  me  livrer  au  re- 
pos, c  Cest  bien  heureux  !  dit  alors  la  vieille 
9  Thérèse;  ils  vont  enfin  laisser  cet  enfant 
»  tranquille...  L'a-t-on  assez  fait  parler!... 
»  et  puis  on  veut  qu'il  guérisse...  est-ce  que 
»  c'est  possible  !  » 

La  bonne  femme  ferme  mes  rideaux,  et 
je  l'entends  murmurer  en  s'éloignant  «  Re- 
»  tournons  maintenant  à  ma  cuisine!...  je 
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»  suisâûreque,  pendant  que  monsieur  était 
»  ici ,  son  coquin  de  Romain  est  allé  goûter 
3  k  mon  ragoût.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'a- 
»  voir  un  atelier  qui  tient  à  son  apparte- 
»  ment. .  •  Monsieur  dit  que  c'est  commode. . . 
»  c'est  possible  ;  mais  Dieu  sait  ce  que  sa 
»  dernière  bataille  grecque  m'a  coûté  de 
»  pots  de  confitures  !  j> 
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L'atelier  do  peintre.  —  M    Rossignol. 


Les  soins  les  plas  empressés  me  sonl  pro- 
digués par  M.  Dermilly,  pour  lequel  je  sens 
bientôt  la  plus  tendre  amitié.  La  vieille 
Thérèse,  tout  en  me  grondant  quelquefois, 
a  pour  moi  mille  attentions  ;  je  ne  sais  com- 
ment j*ai  mérité  d'être  traité  ainsi.  Cepen- 
dant ma  nouvelle  fortune  ne  me  fait  pas 
oublier  mes  amis,  et  j'attends  toujours  avec 
impatience  le  moment  où  je  dois  voir  Ber- 
nard et  sa  fille.  G*est  auprès  d'eux  que  je 
passe  les  plus  doux  inslans  de  ma  journée  ; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  me  quittent ,  j'é- 
prouve le  môme  chagrin . 

f  Dépéche-toi  donc  de  te  guérir,  André, 
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»  me  dit  Manette,  pour  revenir  chez  iious. 
»  Gomme  nous  danserons  des  bourrées! 
»  comme  nous  chanterons  ensemble  !•••• 
»  Ah  !  c'est  bien  beau  ici ,  mais  je  m'amuse 
»  mieux  chez  nous  ayec  toi.  » 

Je  n'ose  dire  à  Manette  que  M.  Dermilly 
m*a  offert  de  me  faire  apprendre  à  lire ,  à 
écrire,  à  dessiner.  Toutes  les  foisqu'il  cause 
avec  moi,  il  parait  content  de  mes  réponses, 
et  dit  que  je  ne  dois  pas  rester  commission- 
naire; que  je  puis,  avec  des  talens,  parve- 
nir, faire  fortune  ;  qu'alors  je  ferai  le  bon- 
heur de  ma  famille  et  de  mes  amis.  Je  sens 
au  fond  du  cœur  une  secrète  envie  de  pro- 
fiter de  ses  bontés.  Est-ce  delà  vanité? est- 
ce  le  désir  de  pouvoir  faire  des  heureux  ? 
Ah  !  mon  ambition  est  excusable  ;  car,  lors- 
qu'on espérance  je  me  donne  une  beHe  mai- 
son ,  de  beaux  appartemens ,  je  m'y  toîs 
toujours  auprès  de  ma  mère  et  demes  amis. 
Il  y  a  huit  jours  que  j'habitechez  M.  Der- 
milly ;  je  commence  à  me  leTer  :  mais  je 
suis  encore  bien  faible ,  et  je  ne  pvts  sortir 
de  la  chambre.  Manette  voudrait  me  tenir 
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souvenl  compagnie;  mais  il  faut  qu'elle  s'oc- 
cupe de  son  ménage ,  et  le  père  Bernard 
craint  d'être  importun ,  en  venant  trop  sou- 
vent. Pour  me  distraire,  M.  Dermilly  m'a 
donné  des  crayons,  du  papier,  des  dessins; 
le  soir,  la  vieille  Thérèse  me  conte  des  his- 
toires, et  me  donne  des  confitures  et  des  bis- 
cuits ;  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  les  pommes 
de  terre  cuites  sous  les  cendres  que  je  man- 
geais avec  Manette. 

Un  matiu ,  que  la  vieille  bonne  est  sortie, 
ennuyé  d'être  seul  dans  une  chambre  dont 
je  sais  maintenant  par  cœur  tous  les  ta- 
bleaux ,  j'éprouve  le  désir  d'aller  voir  tra- 
vailler M.  Dermilly  ;  je  me  sens  assez  fort 
pour  marcher  sans  appui ,  j'irai  bien  dou- 
cement ;  je  ne  sais  pas  où  est  l'atelier  :  mais 
ce  ne  peut  être  loin,  puisqu'il  tient  à  l'ap- 
partement. 

Je  sors  de  ma  chambre ,  je  traverse  une 
pièce,  puis  une  autre...  J'aperçois  un  cor- 
ridor ;  je  le  suis  ;  au  bout ,  je  monte  quel- 
ques marches  ;  j'ouvre  une  petite  porte. ... 
Je  me  trouve  dans  une  pièce  immense  qui 
2.  0 
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est  éclairée  par  le  haut ,  et  j*aperçois  des 
choses  si  extraordinaires  que  je  ne  sais  plus 
si  je  doià  avancer  ou  reculer. 

Devant  moi  est  un  grand  squelette  qui 
se  tient  debout ,  et  contre  lequel  est  ap- 
puyée une  belle  Vénus  en  plâtre.  Ici ,  de 
grandes  toiles  sur  lesquelles  des  corps  sont 
ébauchés  ;  là-bas  j'aperçois  un  tableau  de 
diables  qui  tourmentent  un  pauvre  jeune 
homme  et  le  fouettent  avec  des  serpens  ;  à 
mes  pieds ,  un  bras,  plus  loin ,  une  jambe , 
une  épaule  ;  sur  une  table ,  je  vois  des  cou- 
leurs ;  un  volume  doré  sur  tranche  contre 
une  bouteille  d'huile;  des  phalanges  de 
doigts  sur  un  petit  pain  à  café  ;  un  casque 
grec  sur  une  tête  de  vierge  j  une  tunique , 
du  fromage ,  un  chapeau  crasseux  sur  un 
amour;  une  botte  de  vermillon  sur  une  tête 
de  mort. 

Je  suis  sans  doute  dans  l'atelier  ;  un  peu 
revenu  de  ma  surprise ,  j'avance...  Maisj'a* 
perçois  alors  une  personne  qu'un  grand  ta* 
bjeau  me  cachait,  et  qui  est  immobile 
devant  la  toile.  Je  n'ose  plus  bouger  ;  la  pré- 
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sence  de  cette  personne  m'intimide ,  et  son 
costume  singulier  m'inspire  je  ne  sais  quelle 
défiance. 

Je  n'aperçois  pas  encore  sa  figure  qui  est 
tournée  vers  la  toile  ;  mais  je  vois  que  cet 
homme  tient  un  grand  sabre  à  la  main. 
Son  corps  est  presque  enveloppé  dans  un 
beau  manteau  cramoisi  ;  ses  pieds  ont  des 
souliers  lacés ,  sa  tète  est  couverte  d'un  cas- 
que auquel  pend  une  grande  queue  en  laine 
rouge;  son  attitude  est  menaçante,  son 
bras  semble  levé  pour  fraj^er...«  U  paraît 
que  ce  monsieur  est  en  colère  ;  et  cepen- 
dant il  reste  lûen  tranquille ,  il  ne  remue 
pas. 

Je  cherche  des  yeux  H.  Dermilly  ;  je  ne 
le  vois 'pas.  Je  ne  sais  si  je  dois  m'en  aller  ; 
ce  monsieur  ne  s'est  point  dérangé  pour  me 
regarder,  il  ne  m'a  peut-être  pas  entendu 
entrer.  Je  toussé  légèrement. . .  Je  fiiis  quel- 
ques pas..^  il  ne  bouge  pas.  N'importe,  il 
me  semble  que  je  dois  demander  excuse 
d'être  entré  ainsi  sans  permission. 

«  Pardon ,  Monsieur,  »  dis-je  en  m'avan- 
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çant  derrière  l'homme  au  maùléau,  je 
»  croyais  que  M.  Dermilly  était  ici.  ••  Je  suis 
»  bien  fâché  d'être  entré. . .  sans  savoir  si. . . 
»   mais  si  je  vous  gêne,  je  vais  m'en  aller. . .  » 

Point  de  réponse,  et  toujours  la  même 
immobilité;  je  n'y  comprends  rien.  Est-ce 
que  ce  monsieur  dort?  Hais  quand  on  dort, 
on  ne  tient  pas  son  bras  en  Fair  avec  un 
sabre  dans  sa  main.  Est-ce  qu'il  serait 
sourd?  Je  ne  puis  résister  au  désir  devoir 
sa  figure.  J'avance  doucement  la  tête...  O 
ciel  !  Qu'ai-je  vu  !  Je  ne  puis  retenir  un  cri 
d'e£Eroi.  Ah  !  quelle  figure  pâle  !  quels  yeux 
ternes  !  Oh  I  cet  homme-là  a  été  bien  plus 
malade  que  moi  I  et  je  ne  conçois  pas  com- 
ment il  a  la  force  de  rester  debout  si  long- 
temps. 

Je  vais  m'éloigner,  lorsqu'on  ouvre  une 
porte  qui  fait  face  à  celle  par  laquelle  je  suis 
entré;  et  un  monsieur,  entièrement  nu  de- 
puis la  tête  jusqu'à  la  ceinture,  mais  chaussé 
et  habillé  jusques-là,  entre  dans  l'atelier  en 
sautant ,  en  chantant  et  en  mangeant  une 
cuisse  de  volaille. 
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Le  noufeau  venu  ne  m*a  pas  aperçu  en 
entrant;  je  Tentends  rire,  et  se  dire  tout 
en  mangeant  :  u  Oh  !  en  voilà  encore  une 
»  bonne!.  • .  et  qpandla  vieille  Thérèse  cher- 
»  chera  sa  cuisse  !  ni  vu ,  ni  connu  l  ca  sera 
»  le  chat  !• . •  pourquoi  laissez-vous  traîner 
»  delà  volaille ouautres  alimens?. . .  Quand 
»  on  attend  sa  belle^  que  TaUente  est  crueiie!.. 
n  Âh  !  si  elle  avait  su  que  H»  Dermilly  était 
»  sorti,  comme  on  aurait  dissimulé  les  plats 
»  et  séquestré  les  légumes  !  Apportez-vous 
»  de  quoi  manger  ?  me  dit-elle.  J'apporte 
n  aussi...  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  mieux 
»  chez  moi  :  une  gousse  d'ail  et  deux  ognons, 
»  déjeuner  frugal ,  qui  chasse  le  mauvais 
»  air...  f^iens^  Zétulbél  c'est  ma  voix  qui 
»  t'appelle.  Tra  la  la  la ... .  Tra  la  la  la .  C'est 
»  bien  dommage  qu'on  n'ait  pas  mis  le  pot 
»  au  feu  aujourd'hui  ! . . .  Nous  aurions  pincé 
n  le  bouillon  à  la  barbe  des  Athéniens  !. . . 
)i  M.  Dermilly  qui  me  laisse  là  des  heures 
»  entières?  Heureusement  que  je  suis  à 
»  l'heure  comme  les  fiacres  ! . . .  etfen  rends 
»  grdce  à  la  nature.  » 

9.  ». 


IM 

Dans  ce  Hioment ,  oe  monaîeur  fait  une 
Ipambdbe  de  mon  côté  «  et  s'écrie  en  me 
▼oyaot  :  «  Tiens  ,  qu'est-ce  que  c'est  que 
»  ça?  Quel  est  ce  petit  rapin?  Esl-oe  que 
n  tu  viens  poser  pour  les  Innooens ,  Cri* 
»  quel?  Tu  aurais  besoin  de  manger  en- 
»  core  de  la  panade  pendant  quelque 
»  temps*. •  Tuas  le  tient  comme  o»  œuf 
n  frais.  • .  U  ftudr a  tefaire  mettre  de  la  farce 
>»  dans  les  joués. *•  Ah^  dk^moi  comment 
»  fu  fcfppelleê ,  afin  que  je  tache  ion  nom. .  • 
»  -*-  Monsieur,  je  m'appelle  André,  »  dis- 
je  à  ce  monsieur ,  qui ,  pendant  que  je  lui 
parle ,  wake  et  se  donne  des  grâces.  «  J'ai 
»  été  renversé  par  un  cabriolet,  et  M.  Der- 
»  inilly  a  eu  la  bonté  de  me  prendre  chez 
»  lui... 

»  — Ah  !  pardon ,  intéressante  victime!  . 
»  respect  au  malheur  !..  Eh  bien  !  moi , 
>i  j'ai  été  renversé  trois  ou  quatre  fois,  et 
»  personne  ne  m'a  ramassé.. •  U  est  vrai 
»  que ,  ces  jours-là ,  Bacchus  me  donnait 
»  des  faiblesses  dans  les  jambes.  Tiens,  mon 
»  petit,  comment  troures-tu  cet  entre- 
»   chat?  » 
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Je  ne  concevais  pas  que  ce  monsîeurosàt 
danser ,  chanter,  et  faire  tant  de  bmit ,  au* 
près  de  cet  autre  qui  ne  bougeait  pas  et 
tenait  toujours  son  sabre  levé.  Je  le  mon- 
trai du  doigt  au  faiseur  d'entrechats ,  en 
cUsant  à  demi  -  voîx  :  «  Prenez  garde  de 
»   faire  mal  à  la  t^  à  ce  monsieur.  » 

À  ces  mots,  le  monsieur  sans  chemise  se 

jette  sur  une  chaise  ^  en  riant  aux  éclats  : 

¥  Qh  I  en  voilà  encore  une  bonne  !  et  l'eoi^ 

4 

»  faut  cat  joliment  dedans  !  Il  prend  le  man- 
n  nequinpourun8apeur!...N'aiepaspeor9 
)>  mon  petit  ;  je  te  réponds  qu'il  ne  te  cou- 
»  pera  rien.  C'est  uoe  nature  inanimée, 
n  ça  n'a  pas  comme  nous  le  fluide  vital  et 
1»  le  cerveau  spiiitueux.  Oui ,  c'en  estfaii 
^  je  me  marie...  êi  vous  voulez  bien  le per- 
9  mettre.  » 

Gommait?  c'est  un  mannequin!...  Je 
n*en  reviens  pas.  Je  m'approolie  pour  le 
toucher.,  c  làiiierVk,  fœtus \  >  dit  le  beau 
chanteur  en  m'arrètant.  «  On  ne  touche 
»  pas  à  ça!..  Ça  brûle!..  Ah  !  malheureux, 
»  si  tu  allais  déranger  un  pli ,  tu  ferais  don- 
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ner  l'artiste  à  tous  les  diables ,  et  tu  pour- 
rais recevoir  une  monnaie  qu'on  ne  met 
pas  dans  sa  poche.  —  Pardon ,  monsiear, 
je  ne  savais  pas...  —  Â  présent  que  tu  le 
sais,  n'en  approche  pas...  Il  faut  que  j'é- 
tudie le  pas  que  je  danserai  ce  soir  à  la 
Chaumière.  —  Hais ,  monsieur ,  vous  de- 
vez avoir  froid  en  restant  ainsi  sans  che- 
mise... —  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  habi- 
tué à  cela  y  depuis  quinze  ans  que  je  pose 
pour  les  torses  ?  Tu  ne  sais  pas,  innocente 
créature,  que  tues  devant  Rossignol,  le 
plus  beau  modèle  de  Paris  pour  les  torses. 
Ah  !  si  le  reste  du  corps  répondait  à  cette 
partie  là  !..  je  vaudrais  douze  francs  par 
jour.  Malheureusement  les  cuisses  ne 
renflent  point ,  et  les  mollets  sont  exigus, 
quoique  je  me  bourre  de  haricots  pour 
les  faire  pousser.  Hais  c'est  égal,  je  suis 
encore  assez  bien  partagé  ;  joignez  à  cela 
une  figure  intéressante ,  de  l'esprit ,  de 
la  grâce,  une  danse  vive  et  l^ère,  et 
l'on  ne  sera  point  étonné  des  nombreuses 
conquêtes  qui  me  sont  familières...  une... 
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deux...  chassez...  assemblez...  etla  pi^ 
rouelte  de  rigueur...  Ah  !  quel  domniage 
que  moQ  habit  soit  sale  j  et  que  mon  cha- 
peau soit  troué  !..  mais  H.  Dermilly  m*a 
encore  donné  avant -hier  tingt  francs 
d*a?aiice.  • .  Il  ne  Tondrait  pas  récidiver. . . 
je  suis  déjà  à  sec. . .  l^  malheur  me  rendin- 
trépide.. ^iSi  donc ,  petit ,  tu  ne  pourrais 
pas  me  prêter  vingt-quatre  sous  pour 
huit  jours?..  Je  t'en  rendrais  vingt-cinq. 

—  Monsieur,  je  n'ai  pas  d'argent  sur 
moi.  C'est  le  père  Bernard  qui  a  ma  bourse. 

—  Alors...  je  vais  mettre  'une  couche 
d'huile  sur  mes  escarpins ,  pour  me  don^* 
ner  un  air  opulent...  Il  n'y  a  rien  qui 
jette  de  la  poudre  aux  yeux  comme  des 
souliers  bien  luisans.  » 

M.  Rossignol  prend  la  bouteille  d'huile, 
et  avec  un  pinceau,  en  étale  par  dessus  la 
crotte  de  ses  souliers  ;  puis  s'en  verse  dans 
le  creux  de  chaque  main ,  qu'il  passe  dans 
ses  cheveux.  Pendant  qu'il  s'occupe  de  sa 
toilette,  je  m'amuse  à  considérer.  Le  mo- 
dèle est  un  homme  de  trente-six  ans  envi^ 
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roD ,  d'âne  taille  «ssex  éle? ée  ;  ses  cbeTeux 
sont  ooirs  et  mal  peig^nés  ;  ses  yeux  gris 
oat  une  expression  d'effironlerie  et  de  gaieté 
qui,  jointe  à  un  nés  retroussé  et  plein  de 
tabac,  et  à  une  énorme  bouche  qu*il  ouvre 
sans  cesse  pour  faire  des  roulades ,  rend  sa 
physionomie  tout-à-fiiit  originale. 

«  C'est  bien  dommage ,  »  dit-il  en  bou- 
clant ses  cheyeux,  «  que  je  ne  puisse  pas  em- 
bellir mon  habit  par  le  même  procédé!.. 
Mais  je  vais  en  mettre  aussi  une  teinte 
sur  mon  chapeau...  Je  sentirai  un  peu  le 
rance ,  c'est  égal...  La  princesse  me  trou- 
Tera  encore  assez  aimable...  Hais  ayec 
treize  sous  qui  me  restent,  je  ne  lui  fe- 
rai pas  manger  un  chapon  au  riz...  En- 
fin, nous  trouverons  peut-être  des  amis. . . 
Ah!  si  je  savais  que  Fan&n  eût  posé.... 
comme  j'irais  chez  ma  femme  faire  du 
sabbat,  afin  d'avoir  des  sonnettes  !..  » 
Comme  je  vois  œ  monteur  arranger  ses 
souliers  et  ses  cheveux,  je  présume  qy'il  va 
s'habiller  entièrement  ;  et  je  lui  présehto  sa 
chemise  et  son  habit ,  qui  étaient  à  terre 
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dans  un  coin  de  Talclier  «  Merci ,  petit , 
»  me  dit-il^  je  ne  yeaxpàs  me  rhabiller 
»  que  le  patron  ne  soit  rerenu  et  ne  m^ait 
»  renvoyé  ;  on  ne  pose  pas  nn  torse  a?6C  sa 
»  chemisé  ;  c'est  du  grec ,  ça ,  pour  toi.  Eh 
»  bien ,  mon  petit ,  si  la  natare  t'a  bien 
»  taillé ,  crois-moi ,  ne  prends  paà  d'autre 
n  état  ;  fisiis-toi  modèle  ^  ça  s'apprend  faci- 
»  lement...  Il  ne  faut  que  se  tenir  tran- 
M  quille.  Des  peintres  et  des  modèles^je  ne 
1»  connais  que  ça  au  monde.  Il  £aut  des  mo- 
»  dèles  pour  les  peintres ,  et  des  peintres 
»  pour  les  modèles  ;  tu  comprends  ça.  Ah  ! 
1»  si  ma  femnie  ne  m'avait  pas  mis  dedans. . . 
9  nous  ferions  une  maison  d'or  ;  je  l'avais 
A  épousée  pour  ses  formes ,  qui  me  sem^ 
»  btaient  tournées  sur  celles  de  la  Vénus 
> .  Galiipige  ;  je  me  disais  :  tu  poseras ,  et 
»  nous  aurons  des  enfians  qui  poseront... 
9  C'est  héréditaire  dans  ma  famille.  Mon 

>  père  posait  pour  ses  bras ,  ma  mère  pour 

>  ses  hanches ,  mon  oncle  pour  ses  pieds , 
»  ma  tante  pour  son  dos ,  mon  frère  pour 
B  ses  mains  et  ma  sœur  pour  ses  oreilles. 
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9  Quand  j'ai  fait  la  cour  à  mon  épouse , 
»  je  lui  ai  dit  :  Avant  de  nous  engager  dans 
»  des  liens  réciproques ,  je  vous  préviens 
»  que  je  veux  que  ma  femme  pose,  n'im- 
»  porte  pour  quoi,  et  mes  enfans  ùlem. 
»  Elle  me  répondit:  Hon  ami,  je  mon- 
»  trerai  tout  ce  que  tu  voudras.  Hum  !  la 
]>  perfide!...  Quel  corset  trompeur  !..  Ma- 
»  dame  Rossignol  m*en  a  fait  voir  de  durs; 
»  quand  je  dis  de  durs,  c*est  une  façon  de 
»  parler...  Gomme  j'étais  abusé!  Impossi- 
»  ble  de  la  faire  poser  pour  la  moindre  des 
»  choses!..  Ça  n'était  que  du  coton,  de- 
»  puis  le  haut  jusquen  bas:  Je  veux  la 

>  quitter  pour  défaut  déformes;  mais. elle 
»  était  .enceinte;  et  je  compte  me  refaire 
».sur  l'enfant.  En  effet,  j'ai  un  fils  bâti 
s  comme  un  Apollon,  dans  mon  genre.... 
»  Ce  sera  un  des  plus  beaux  modèles  .de 
»  l'Europe.  Dès  que  le  petit  drôle  a  trois 
»  ans,  je  veux  Texercer  à  poser...  Impossi- 
»  ble  de  le  faire  tenir  tranquille  !...  J'em« 
»  ploie  le  nerf  de  bœuf  pour  calmer  la.vi- 

>  vàcité  de  son  sang;  ma  femme  prend  un 
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»  balai  pour  dâfendre  son  fils ,  qu'elle  pré- 
»  tend  que  je  fais  crier.  Gomme  ces  scëues 
»  conjugales  se  rçuoiivelaient  tous  les  jours, 
»  et  que  cela  faisait  du  bruit,  le  commis- 
»  saire  du  quartier  trouva  mauvais  les  1&> 
?  çonà  de  pose  que  je  doonais  à  mon  fils , 
«  et  me  fit  prier  de  laisser  Tenfant  se  déve- 
»  lopper  de  lui-môme.  Alors ,  je  pris  mon 
j»  département;  depuis  ce  temps,  je  vis  en 
p  garçon,  et  je  ne  vais  voir  mon  épouse 
«  que  lorsque  je  présume  qu'elle  a  un  su- 
1  perflu  dont  il  est  urgent  de  la  débarras- 
r»  ser.  Et  voilà  pourquoi  Fon  m'appelle  la 
î»  petite  Cendrillon.  « 

Comme  Rossignol  achevait  de  parler, 
nous  entendons  un  grand  bruit  du  côté  de 
la  cuisine  ;  je  reconnais  la  voix  de  Thérèse 
qui  crié  :  «  Oh  !  c*est  lui  I  j*én  suis  certaine. 
;•  Ce  coquin  de  Rossignol  aura  trouvé  un 
i>  prétexte  pour  quitter  la  séance,  et  Tenir 
»  jusqu'à  ma  cuisine*. •  Mais  je  vais  me 
»  plaindre  à  monsieur.  Je  ne  soujBrirai  pas 
».  que  tout  disparaisse,  et  qu'on  mette  cela 
D  sur  le  dos  de  Mouton .  n 

2.  10 
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u  C'est  la  vieille,  »  dit  Rossignol  qui  a 
été  écouter  à  la  porte  du  fond,  m  Elle  rient 
»  ici ...  Oh  !  quelle  idée  t . .  •  Pendant  que  le 
n  patron  n'est  pas  là,  si  je  pouvais. ••  C'est 
I»  ça,  une  scène  de  mélodrame  !  La  vielle 
»  est  peureuse...  Elle  donnera  dedans. .. 
n  Eh!  vite,  petit...  là...  à  genoux  devant  le 
n  mannequin...  un  casque  sur  la  tète,  la 
)»  visière  baissée...  une  tunique  sur  les 
»  épaules,  et  ne  va  pas  bouger.. .—Mais, 
»  monsieur. .. — Point  de  mais. . .  —  Pour- 
»  quoi  7. • — Point  de  pourquoi.  Tu  n'auras 
»  rien  à  dire,  tu  fais  le  mannequin,  c'e^ 
»  seulement  pour  qu'elle  ne  te  reconnaisse 
»  pas...  ça  ne  sera  pas  long.  Hais  ne  t'avise 
»  point  de  parler,  ou  je  te  casse  l'épée 
»  d'Annibal  sur  les  reins.  » 

Je  n*ai  pas  peur  de  M.  Rossignol;  mais 
je  suis  curieux  de  voir  ce  qu'il  veut  foire. 
Il  y  a  long-temps  que  je  m'ennuie  dans 
ma  chambre,  et  je  ne  suis  pas  fSftohé  de 
m'amuser  un  moment.  D'ailleurs  je  pré- 
sume que  tout  ceci  n'est  que  pour  rire,  et 
que  cela  ne  saurait  fâcher  M.  Dermilly.  Me 


LB  SiTOTÀRD.  111 

toicidooe  à  genoux  auprès  dii  manneqnki  : 
Rossignol  m'enfonce  un  easque  sur  la  tète^ 
la  visière  retombe  sur  mon  risage  ;  il  me 
jette  un  grand  morceau  de  soie  jaune  sur 
le  corps.  Me  voilà  déguisé»  il  n'a  plus  ifu'à 
s'occuper  de  lui.  Je  le  vois  courir  au  sque- 
lette, il  le  prend  dans  ses  bras  et  vient  le 
placer  devant  un  grand  coffire  qui  est  au 
milieu  de  Tatelier,  puis  jette  par  dessus  un 
vaste  manteau  brun  qui. cache  entièrement 
ce  personnage  effrayant  ;  ensuite,  Rossignol 
se  blottit  dans  le  cofiEre  qui  est  derrière  le 
squelette;  il  fait  retomber  le  couvercle  sur 
lui,  mais  il  laisse  un  jour  suffisant  pour 
respirer  et  pour  tenir  un  coin  du  manteau. 
Tout  cela  a  été  l'affaite  d'un  moment  ;  d 
chacun  est  à  son  poste  quand  Thérèse  ouvre 
la  porte  de  Tatçlier. 

,  <(  Monsieur,  cela  ne  peut  pas  continuer 
»  comme  cela...  Il  faut  que  cela  finisse,  n 
dîtTrérèseen  entrant,  et  en  s'avançànt  len^ 
tement.du  côté  où  elle  suppose  que  son 
mettre  travaille.  «<M.  Rossignol  me  lait  tous 
»  les  jours  quelque  tour  nouveau.  «.  En* 
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»  core  aujourd'hui  le  restant  de  la  volaille. .  • 
»  uoe  cuisse  tout  entière,  et  puis  on  ac-^ 
)»  cusera  le  chat...  Je  yous  prie  de  lui  dé- 
»  fendre  de  mettre  le  pied  dans  ma  cui^ 
».  sine,  ou  de  faire  fermer  cette  porte 
»  de  communication.  D'ailleurs,  il  est  fort 
H  désagréable  que  les  voisins  aperçoivent: 
»  deshommessanschemiseauprèsdemoi... 
»  J'ai  beau  dire  que  c'est  le  modèle,  on  me 
»  rit  au  nez...  et  l'on  pense  des  choses... 
>»  on  a  des  idées.  ••  Cela  me  compromet, 
n   monsieur. 

Thérèse  est  arrivée  à  Tautre  bout  de  l'ate- 
lier ;  elle  se  trouve  devant  le  grand  tableau, 
près  du  coffre  et  du  manteau  brun.  Elle 
lève  les  yeux  et  regarde  autour  d'elle. 

«  Tiens,  est-ce  que  monsieur  est  sorti... 
»  et  Rossignol  est  parti?...  Ils  ont  eu  fini 
»  de  bien  bonne  heure  aujourd'hui...  Au 
»  milieu  de  toutes  ces  toiles...  de  cesman^ 
>  nequins^  on  croit  toujours  voir  du 
»  monde...  Monsieur,  êtes- vous  ici?...  Non, 
•  il  n'y  a  plus  personne...  Allons-nous-en, 
»  je  n'aime  pas  à  me  trouver  seule  dans  cette 
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»  grande  pièce. . .  Toutes  ces  figures.  • .  et  ce 

>  pauvre  jeune  homme  qu'on  fouette  avec 

>  des  serpens  !  ça  me  fait  de  la  peine.  Quel 
i^  dommage  t  un  si  beau  garçon  I . .  C'est  mon- 
»  sieur  fanon  qu'ils  l'appellent. .  •  Et  tout  ça, 
9  parce  qu'il  avait  ftit  les  yeux  doux  à  ma- 
»  àame  Jupiter...  Ahl  si  l'on  fouettait 
»  comme  cela  tous  ceux  qui  reluquent  les 
9  femmes  mariées!.,.  » 

'  Daâs  ce  moment  un  gémissement  sourd 
part  du  fond  du  coffre;  Thérèse  chanjge 
de  couleur ,  et  regarde  timidement  autour 
d'elle. 

«  C'est  singulier. . .  J'ai  cru  entendre  quel* 
»  que  chose...  Monsieur!  monsieur!  est-K^e 
»  que  vous  êtes  ici?  » 

On  ne  répoûd  pas  ;  mais  un  second  gé- 
missement,  plus  prolongé  que  le  premier, 
vient  redoubler  l'effroi  de  Thérèse.  Elle  de- 
vient tremblante,  et  n'ose  plus  ni  lever  les 
yeux,  ni  faire  un  pas. 

c  Ahl  mon  dieu,  ah!  mon  dieu!  qu'est-ce 
»  que  c'est  que  cela  ?  j»  dit  la  vieille  bonne 
qui  peut  à  peine  parler  ;  «  je  n'ai  plus  la 
2.  10 


•»• 


111  ÂMÊmà 

p  force  do  mNsn  aller...  mes  jambes  irem- 
»  Ueut  soui  flioi.  1 

Rossignol,  déguisant  sa  voix,  et  lui  don- 
nant un  ton  lugubre  lamentable,  appdle 
lentement  Thérèse  par  trois  fois. 

c  Qiû...  qui  m*appdle?  »  dit  la  vieille 
en  mettant  sa  main  sur  ses  yeux.  —  €  Ton 
grand  père*. . — Il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  qu'il  est  mort.  —  C'est  égal,  tu^  vas 
me  faire  le  plaisir  de  Técouter,  et  tu  vas ju- 
rerd'obéir  à  ce  qu'il  t'ordonnera. — Oui. . . 
oui...ouL.«jeju...  jure. — -Écoute  bien  : 
Rossignol  est  un  excellent  garçon,  qoe 
j'aime  beaucoup  et  que  je  prêtée  ;  c'est 
le  plus  beau  torse  que  la  nature  ait  formé  ; 
nous  t'ordonnons  de  le  laisser  entrer  dans 
ta  cuisine  quand  bon  lui  semblera,  de 
ne  jamais  ôler  la  clef  du  buffst  et  du 
garde-manger,  de  lui  permettre  de  goù* 
ter  au  bouillon,  et  même  d'y  tremper 
une  croûte  de  pain  quand  cela  lui  sera 
agréable,  de  mettre  de  côté  pour  lui  quel- 
ques poljs  de  confitures,  de  ne  jamais  par- 
ler de  tout  oeci  à  ton  maître,  en^  dV 
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»  Toir,  pour  k  satdit  RossignoU  tous  les 

•  égards  tfoe  mérite  le  plus  beto  modèle 
»  de  la  capitale  :  si  tu  manques  â  tout  oeh^ 
»  nous  t'en  ferons  voir  de  cruelles;  lève  les 

•  yeuz  pour  nous  souhaiter  le  bonjour.  » 
Tbérèse  a  beaucoup  de  peine  à  se  dé* 

cider  â  ôter  ses  mains  de  derant  ses  yeuz  ; 
enfin,  après  quelques  minutes  d'hésitation, 
die  lère  doucement  la  tète.  Dans  ce  mo* 
ment,  Eossignol,  tirant  brusquement  le 
coin  du  manteau  brun,  le  fiiit  tomber  i 
terre,  et  le  squelette  parait  à  découvert  de^ 
▼ant  la  vieille  bonne  qui  pousse  des  cris  af- 
freux. Ne  sadbant  plus  où  elle  en  est.  Thé* 
rèse  vase  jeter  sur  le  ooflre,  en  invoquant 
tous  les  saints  du  paradis.  Hais  Hossignol, 
qui  se  voit  aliMrs  privé  d'air,  se  démène  et 
pousse  des  eris  horribles  du  £ond  de  son  co^ 
fre.  La  vieille  croit  qu'elle  s*est  asMse  sur  un 
sad  de  déimms,  car  elle  sent  qu'on  donae 
des  coups  de  pieds  et  des  coups  de  poings 
i  ce  qui  lui  sert  de  banc  ;  elle  vient  de  se 
lever. .  •  lorsque,  m'apercevani  deea  finayeur , 
el  voûtant  la  fiiire  cesser,  je  m'ayance  brus- 
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qùcment,  dans  Fintention  d'aller  lui  ap- 
prendre la  vérité;  mais  je  n'ai  pas  pensé  k 
ôter  mon  casque,  ni  à  lever  la  visière.  En 
voyant  un  chevalier  s'avancer  vers  elle, 
Thérèse  ne  doute  plus  que  tous  les  morts  de 
TateUer  ne  soient  ressuscites  ;  et  saisie  d'une 
terreur  encore  plus  grande,  elle  retombe 
de  tout  son  poids  sur  Rossignol,  qui  vient 
d'ouvrir  le  couvercle  pour  se  donner  de 
l'air,  et  reçoit  sur  lui  la  vieille  honne,  avec 
laquelle  il  se  trouve  couché  dans  le  fond  du 
coffre. 

Rossignol  crie,  parce  qu'il  est  obligé  de 
porter  Thérèse;  celie-ci  se  croit  livrée  à 
toute  la  fureur  du  démon.  Rossignol,  qui 
étouffe,  la  pince,  la  pousse,  en  jurant 
comme  un  possédé.  Thérèse,  qui  a  perdu 
la  tète,  se  laisse  pincer  et  pousser  ;  mais 
elle  ne  se  lève  pas ,  parce  qu'elle  croit 
que  l'atelier  est  occupé  par  une  légion  de 
spectres. 

«  Otez-vous!...  mille  pipes!.,  ôtez-vous 
»  donc,  crie  le  beau  modèle!  Sac*  posi- 
»  tion!..    j'étouffe...    Allons    donc,    la 
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»  vieille I..,  comptez- vous  rester  sur  moi 
•  jusqu'à  demain?  —  Ah!  Belzébuth!.! 
»  Astarotb  ! .  •  Asmodée  ! .  •  faites  de  moi  tout 
»  ce  que  vous  voudrez!,,  je  me  soumets... 
3  —  Eh  I  non,  sacrebleu  !  je  n'en  veux  rien 
»  faire.  Allons,  le  petite  mère,  baissez  vos 
»  jupons,  ou  je  claque. . . — Mon  cher  grand 
»  père,  c'est  TOUS  qui  l'aurez  voulu...  que 
3  votre  volonté  soit  faite...  —  Au  diable  le 
»  grand  père  et  toute  la  famille!.,  mlà 
»  une  jolie  Vénus  qui  m'est  tombée  là  !  » 

Je  riais  aux  éclats...  tout -à-coup  on  ouvre 
la  porte;  et  M.  Dermilly  paraît  au  milieu 
de  nous.  Que  Ton  juge  de  sa  surprise,  en 
me  voyant  couvert  dun  rétement  de  che- 
valier ,  tandis  que  sa  vieille  bonne  et  son 
modèle  sont  encore  dans  le  fond  du  coffre. 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  »  s'écrie 
le  peintre  en  courant  au  coffre,  dont  il 
retire  Thérèse,  pendant  que  je  jette  loin  de 
moi  mon  casque  et  mon  manteau. 

«  Ah  !  c'est  mon  maître  ! . .  c'est  mon  cher 
n  maitre  !  je  suis  sauvée  !  >•  dit  Thérèse  en 
remettant  son  bonnet,  qui  s^est  défait  pen- 
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dant  la  bataille.  —  «(Et  que  foisiez-vous  au 
»  fond  de  ce  coffire  avec  M.  Rossignol  ?. . 
I»  Et  toi,  André,  avec  un  casque...  une 
»  tunique?... 

»-^ Est-il  possible?  dit  la  vieille;  c'est 
»  André  I .  •  et  c'était  ce  coquin  de  Rossignol 
»  qui  me  pinçait  là- dedans!...  —  Eh  oui , 
»  morbleu  !  >  dit  le  modèle  en  se  levant  à 
son  tour  :  c  il  y  a  deux  heures  que  je  vous 
»  crie  de  vous  lever ,  et  que  vous  m*étouf- 
»  fezi... 

» —  ITexpliquerez-vous  tout  ceci?  »  dit 
M.  Dermilly  en  nous  regardant  tous.  Ros* 
signol  s'occupait  de  refriser  ses  cheveux  ; 
Thérèse  reprenait  sa  respiration  et  se  repo- 
sait de  la  fatigue  du  combat. 

Je  m'avance  vers  M.  Dermilly;  et  je  lui 
conte  franchement  tout  ce  qui  s'est  passé , 
en  lui  demandant  pardon  d'être  venu  dan 3 
son  ateUer  sans  sa  permission.  Pendant 
mon  récit,  Thérèse  s'écrie  à  chaque  instant  : 
c  C'était  ce  coquin  de  Rossignol  ! . .  •  j'aurais 
»  dû  m'en  douter  I .  •  •  Pouah  ! ...  il  sentait  le 
»  rance  dans  ce  coffre...  et  l'ail  à  faire 
>»  reculer!.. 
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Je  m'aperçois  que  M.  Dermilly  a  beau- 
coup de  peine  à  ne  pas  rire  ;  cependant , 
lorsque  j'ai  fini ,  il  prend  un  ton  sérère,  et 
dit  à  son  modèle  :  «  Vous  pouvez  tous 
»  retirer,  monsieur  Rossignol ,  et  il  est  inu- 
»  tile  que  vous  reveniez.  Vous  ne  vouler 
»  pas  être  raisonnable  et  vous  conduire 
»  sagement  ;  il  y  a  long-temps  que  je  vous 
»  ai  prévenu  :  je  ne  veux  point  d'un  modèle 
»  qui  met  toute  ma  maison  sens  dessus 
»  dessous. 

» — Comment,  monsieur!....  »  décrie 
Rossignol  qui ,  pendant  ce  discours ,  lance 
i  Thérèse  des  regards  furibonds  ;  «  parce 
que  cette  vieille  folle  vient  se  jeter  sur 
moi  et  me  prend  pour  un  jéstaroih ,  vous 
tournez  cela  au  sérieux^!  C'était  une  simple 
plaisanterie ,  dans  le  but  d'un  moment 
de  récréation.  —  Ob  !  ce  n'est  pas  pour 
cela  seulement...  vous  m'avez  entendu? 
^-^  Monsieur,  j'ai  reçu  de  vous  vingt  firancs 
d'avance  ;  c'est  quatre  séances  que  je  vous 
dois  encore ,  et  je  viendrai  poser  pour 
cela. —  C'est  inutile!.,  je  vous  en  ftis 
cadeau. 
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»  —  Cadeau ,  moûsieur,  je  ne  suid  pas  fait 
>  pour  rece\roir  des  cadeaux ,  »  dît  Rossi- 
gnol ,  en  passant  derrière  un  tableau ,  où  il 
met  sa  chemise ,  son  gilet  et  son  habit.  «  Je 
»  suis  bon  pour  vingt  francs,  monsieur, 
»  et  je  TOUS  les  paierai  !  £t  ce  n*est  pas  â 
»  Rossignol  que  l'on  fait  de  ces  choses-là!.. 
»  Au  reste,  vous  chercherez  long-temps 
»  avant  de  trouver  un  torse  dans  mon 
»  genre.. •  j'ai  un  corps  antique...  c*est  du 
»  bon  style. . .  je  vous  défie  de  faire  sans  moi 
M  un  Hercule,  un  Mars,  ou  un  Apollon^ 
»  allez  donc  chercher  pour  cent  sous  une 
»  poitrine  comme  celle-ci...  Vous  y  revien- 
»  drez,  monsieur,  et  ce  n'est  point  un  bouil- 
li Ion  ou  une  cuise  de  volaille  qui  doivent 
A  brouiller  des  artistes.  » 

En  disant  ces  mots ,  Rossignol  reparaît 
^u  milieu  de  nous.  Après  avoir  salué 
m.  Dermilly ,  il  pose  fièrement  son  chapeau 
sur  une  oreille,  dandine  son  corps  comme 
un  tambour  major,  balance  une  grosse 
canne  qu'il  tient  dans  sa  main ,  marmotte 
entre  ses  dents  :  »  Allons  faire  une  descente 


LB  SATOTAID.  U\ 

»  chez  madame  Rossignol ,  et  tâchons  de 
»  faire  poser  Fanfan  pour  le  Sacrifice  d^A- 
n  braham;  *  puis  s*éloigDe,  en  laissant 
après  lui  une  odeur  d'ail  et  d'huile  grasse , 
qui  se  répand  dans  tout  l'atelier. 

«  Grâce  au  ciel ,  nous  en  voilà  débarras* 
3  ses,  dit  Thérèse  1  Le  mauvais  sujet  !  Quelle 
»  frayeur  il  m'a  causée!  ••  Mais  je  vous  con- 
3  nais,  monsieur,  vous  êtes  trop  bon;  et 
3  quand  il  reviendra ,  d'un  ton  piteux ,  vous 
»  promettre  de  se  mieux  conduire ,  vous 
»  l'emploierez  de  nouveau.  » 

Pendantque  Rossignol  était  là,  je  m'étais 
tenu  dans  un  coin  de  l'atelier;  car  je  m'at- 
tends à, être  grondé  :  mais,  lorsque  le  mo- 
dèle est  parti ,  je  m'avance  timidement  vers 
M.  Dermilly. 

«  Et  moi,  monsieur,  faut-il  que  je  m'é- 
»  loigne  aussi  ?  lui  dis-je. —  Toi ,  mon  cher 
»  André,  ah!  bien  au  contraire!...  Tu  vas 
»  la  voir,  elle  arrive  demain...  et  demain 
»  j'espère...  Va  ,  mon  ami ,  il  ne  faut  pas 
»  encore  faire  d'imprudence  ;  tu  as  besoin 

2.  H 
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»  de  terq)OMr..r.  Thérèse,   eonduisez-le 
»  dans  sa  chambre.  » 

QueUe  est  doue  eelte  personne  qne  je 
dois  Toir  demain?  et  d'où  Tient  le  plaisir 
qœ  cela  semblait  faire  à  mon  protecteur? 
Je  n'y  comprends  rien ,  mais  je  n'ose  le 
questionner  ;  et  je  suis  Thérèse ,  qui  répète 
à  chaque  instant  :  c  Comme  je  vais  être  tran- 
»  quille  dans  ma  cuisine  ;  je  n'aurai  plus 
»  besoin  d'être  sans  cesse  austagfuets.  Ah! 
p  le/  mauvais  sujet!..  Je  suis  moulue  «  en 
»  vérilé.  C'est  qu'il  me  pinçait  d'une  force. . . 
>  Ah!  si  j'avais  su  que  c'était  lui!  Comme 
»  je  TOUS  l'aurais  égratigné!  Il  n'aurait  pu  ' 
»  faire  le  Romain  de  six  mois.  » 
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L'origtnal  da  portrait. 


A  moN^ge  les  force»  rerîennent  ?Ue.  Le 
lendemaio  de  la  scôoe  de  Tatelier ,  en  me 
réveillant ,  je  me  sens  capable  de  courir  de 
nouveau  dans  Paris,  et  je  me  promets  de 
sortir  avec  Hlanette.  Je  veux  me  ley^r^.é  je 
perche  mes  vétemens. .  Quelle  est  ma  siir- 
pviêe  de  trouver ,  4  la  place  de  ma  grosse 
veste  et  de  mon  pantalon  rapiécé ,  une  jolie 
reste  eu  beau  drap  bleu,  garnie 'deboutpns 
4orés ,  un  pantalon  de  même  étoffe ,  et  un 
cJiarpnant  gilet  en  casimir  jaune  ? 

J'examine ,  j'admire  ces  vôtemens;  mais 
je  n'o^e  y  toucher  :  est-ce  pour  moi  qu'ils 
POBX  là?..  Je  ne  puis  le  croire;  cependant 
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je  ne  trouve  pas  mes  vieux  habits ,  et  je 
eux  me  lever.  J'appelle  Thérèse!..  Thé- 
èse!..  elle  vient  enfin, 
c  Eh  bien  ,  mon  garçon ,  que  me  voulez- 
vous? —  Mes  habits,  s'il  vous  plaît,  ma 
bonne  Thérèse! — Vos  habits! les  voilà... 
Est-ce  que  ceux-ci  ne  valent  pas  les  autres? 
— Quoi!  c'est  pour  moi  ces  beaux  vête- 
mens...  cette  jolie  veste  avec  ces  boutons 
dorés  ?  —  Oui ,  sans  doute  ,  c'est  pour 
vous  ;  et  le  coiffieur  va  venir  vous  couper 
les  cheveux...  Oh!  nous  voulons  vous  faire 
beau.  Pensez-vous  que,  vous  gardant  avec 
lui,  monsieur  veuille  que  tous  restiez  vêtu 
en  ramoneur?  —  He  gardant  avec  lui!.. 
Si  je  mets  ces  habits,  est-ce  que  je  n'irai 
plus  chez  le  père  Bernard?  est-ce  que  je 
ne  pourrai  plus  danser  avec  Manette? — 
Vous  pourrez  toujours  aller  le  voir,  mais 
vous  n'y  demeurerez  plus.  Oh!  pour 
danser  avec  Manette,  cela  ne  vous  en  em- 
»  péchera  point!  quand  on  a  le  cœur  gai, 
»  on  peut  danser  sous  tous  les  costumes.  Ge 
»  n'est  point  l'habit  qui  fait  l'homme ,  mon 
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)»  petit  André  ;  tous  sentirez  cela  plas  tard  : 
»  mais  ça  Tembellit.».  Oh  !  quant  à  cela ,  on 
»  ne  peut  pas  nier  que  la  toilette  ne  fasse 
1»  beaucoup.  Quand  mon  pauvre  défunt 
1»  avait ,  le  dimanche ,  son  habit  marron,  sa 
»  culotte  collante ,  et  un  col  bien  empesé , 
»  ce  n'était  plus  le  même  homme  que  les 
n  autres  jours.  Et  moi-même,  quand  je  mets 
»  mon  bonnet  brodé  et  mon  déshabilléâ 
»  bouquets,  vous  devez  remarquer  un  grand 
»  changement  dans  toute  ma  personne. . . 
i»  cela  m'ôte  dix  ans.  » 

Je  regarde  les  beaux  habits,  et  j'hésite... 
Si  cela  «allait  fôcher  le  père  Bernard  de  me 
voir  vêtu  ainsi.  Cependantje  tiens  la  veste... 
le  pantalon...  je  brûle  de  les  essayer.  Thé- 
rèse me  dit  que  je  vais  être  charmant  avec 
cela.  Gomment  résister  à  l'envie  de  mettre 
ce  qui  peut  nous  embellir  !..  ce  n'est  pas 
à  onze  ans  que  l'on  a  ce  courage  ;  et  je  serais 
fort  ambarrassé  de  dire  à  quelle  époque  de 
la  vie  le  désir  de  plaire  n'a  plus  d'empire 
sur  nous. 

Je  ne  résiste  plus  ;  je  passe  le  beau  pan- 

2.  11. 


tâlao;j'eQ4o9fie  le  gilet,  k  ^^^eOe.  Tbérèse 
4it  qw  Cfsln  me  v«  à  ravir ,  il  me  semble 
aussi  que  je  pe  $uis  pas  Oial  ;  Je  me  mire 
4aas  une  ^flace  -y  je  me  retoerae  dans  tous 
les  »ew  ;  je  m  puis  me  l^aer  d'admirer  ma 
toilette*  tf  ai$  oe  D*eat  pas  tout  :  le  perru- 
qyier  arrive  >  il  me  débarrasse  de  mes  loBgs 
cbeveux,  il  mefrûse,  me  met  delapommade; 
et  me  Torl&  eneene  detaot  la  g^laoe..*  Ah  ! 
mon  Dieu  U.j^m^  trouie  laid  maîntenaàiL 
Peu  à  peu,  oepeodaat,  je  m'aocoutume  à  ce 
chaDgement  de  coiffure^  Hais  qu'il  me 
tarde  de  voir  Ifaueite  et  çoa.  père  :  je  gage 
qu'ils  ne  me  recouaaitrout  pa$;  ^  ma  pauvre 
mère  !  si  elle  pouvait  me  voir  aiorii^.  •  comime 
elle  serait  coûtante  I,.  Je  tÂcberai  de  ne 
pmnt.user  mon  nouvel  habit,  a&xqu* il  9oit 
encore  propre  pour  aller  au  paya. 

M,  Dermilly  entre  ;  il  me  regarde,  m'emr 
brasse».*  je  veux  le  remercier ,  il  ne  me  li? 
permet  jamaiS;.  Je  voudrais  sortir  pour  aller 
ches  Bernard  ,  et  peut-être  pour  me  mon- 
trer dans  la  rue  avec  mon  nouveau  costume. 
Ce  petit  mouvement  de  vanité  est  si  jia- 


Uir^.  «  Tu  B^  pw%  sortir  aujourd'lmi ,  ma 
»  4U  mou  protecteur ,  fo  n'es  pas  eneoré 
»  assez  fort, »•— Oh  I  si,  moùmeoTf  je  ne  suis 
»  plus  HuJada,  «**  Tes  amis  Tiendront  te 
»  voir!  et  une  autre  personi^...  —  Celle 
>  dont  vous  m'avez  parlé  hier  ? — Oui ,  mon 
»  ami.  -^ Sst-cequ'elle  meooxmalt? — Oui, 
»  je  lui  ai  écrit  tout  œ  qui  te  ooaeerne  ; 
»  elle  brûle  de  te  voir.  De  la  patiraee.  mon 
»  cher  André,  et  surtout  point d'impruT 
»  dence.  » 

U.  Dermilly  s'éloigne  et  me  laisse  bien 
curieux  de  voir  cçtte  personne  qu'il  m'a 
annoncée;  mais  que  le  temps  me  semble 
long  !  quel  dommage  de  rester  dans  une 
chambre ,  quand  on  a  de  si  beaux  habits  I 
J'entends  enfin  sonner  é  •  •  Ce  sont  mes  amis, 
sans  doute* , .  Oui ,  je  reconnais  leurs  pas.  « . 
Comme  ils  vont  être  surpris  L  •  Je  saute , 
je  cours  dans  la  chambre ,  je  ne  sais  si  je 
dois  me  cacher  ou  me  montrçr  tout  de 
suite. 

Les  voici:  ils  entrent...  ils  me  voient... 
mais  ils  me  cherchent  encore  ;  ils  ne  me 
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reconnaissent  pas.  Je  suis  obligé  de  courir 
à  eux.  «  Cest  moi,  Manelte...  c'est  moi, 
»  père  Bernard  ;  regardez-moi  donc  !  — 
»  Est-il  possible  ! . .  c'est  André,  mon  père! . . 
)»  — André  !  ce  petit  mirliflore  !  • .  quoi  !  Yrai- 
»  ment,  ce  serait  lui!.. — Oui,  c'est  André*.  • 
»  avec  de  beaux  habits  •  —  Eh  bien ,  tous  ne 
»  m'embrassez  pas!...  est-ce  que  tous  ne 
»  m'aimez  plus,  parce  que  je  suis  autreaient 
»  vêtu?  —  Attends  donc,  mon  garçon,  il 
»  faut  que  nous  soyons  d'abord  certains 
n  que  c'est  toi. . . .  Viens,  Tiens,  André  ;  va , 
n  riche  ou  pauvre  ,  je  t'aimerai  toujours , 
»  moi.  » 

Le  père  Bernard  m'embrasse;  Manette 
ne  sait  pas  si  elle  est  contente ,  elle  touche 
ma  veste ,  mes  boutons ,  et  dit  tout  bas  : 
»  — Oui...  c'estbienbeau...  maispourfiiire 
»  des  commissions ,  tu  te  saliras  bien  vile 
»  avec  ça  !..  et  tes  grands  cheveux  étaient  si 
n  beaux...  il  semble  que  je  n'oserai  plus 
»  danser  avec  toi,  quand  tu  auras  ces  riches . 
»  habits.. .  Mais  lu  ne  les  mettras  que  le  di- 
»   manche. . .  n'est-ce  pas ,  mon  père ,  qu'il 
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n  ne  foudrd  pas  qu^il  les  mette  dans  la  se- 
si    maine  ? 

„  —  Ah  !  ma  pauvre  petite ,  cela  ne  nous 
i»  regarde  plus  !  Voilà  André  sur  le  chemin 
M  de  la  fortune;  le  Yoilà  chez  un  homme 
31  qui  veut  le  pousser  dans  le  monde.. .  et , 
)»  à  coup  sûr,  il  ne  lui  laissera  plus  faire  des 
»  commissions  !..  Qui  sait  si  André  ne  de- 
»  Tiendra  pas  lui-même  un  grand  person- 
»  nage  (...s'iln'aurapasunjourdes laquais, 
»  une  Yoiture  !..  Il  ne  serait  pas  le  premier 
»  que  l'on  aurait  yu  commencer  dans  un 
»  grenier,  et  finir  dans  un  hôtel.  Pourvu 
n  qu'André  soit  honnête,  délicat,  pourvu 
yt  qu'il  nous  aime  toujours,  c'est  l'essen- 
»  tiel..  et  j'en  réponds  parce  qu'il  a  un 
>»  bon  cœur,  que  l'air  de  Paris  n'a  point 
»  gâté.  » 

Manette  a  écouté  avec  étonnement  le 
discours  de  son  père  ;  elle  reste  un  moment 
toute  saisie  ;  puis  elle  me  prend  le  bras ,  et 
me  dit  d'une  voix  altérée  :  «  Est-ce  que 
»  c'est  vrai,  André?  Est-ce  que  tu  n'es 
»  plus  commissionnaire?  Tu  ne  vas  pas 


»  revenir  aY€c  noos  à  la  maison?  Rdus  ne 
»  te  verrons  plus?. . .  Gomment  !  tu  ae  nous 
»  aimes  plus,  parce  que  tu  as  de  beaux  ha- 
»  bits!...  Ah! qttitte*le$, André!. «tu étais 
»  bien  mieux  en  Savoyard!..  Viens  avec 
»  nous ,  viens ,  je  t*en  prie  :  tu  n'es  plus 
»  malade  ;  allons- nous-en ,  pendant  que  ce 
>»  monsieur  n'y  est  pas.  Ob!  réviens..»  Je 
u  serai  malheureuse  si  je  ne  te  voisins  ! 
»  et  mon  pèreaussi  !..  il  ne  te  le  dit  pas  !.^ 
n   mais  nous  nous  ennuyon&après  toi  ! .  •  Ahi 
»   ça  serait  bien  vilain  de  ne  point  revenir 
»   avec  nous.  »  ^ 

Manette  n'y  tient  plus  ;  ses  larmes  cou^v 
lent;  elle  sanglote f  je  veux  la  consoler*; 
je  lui  promets  que  j'irai  la  voir  tous  les 
jour^;  je  l'appdle  ma  sœur,  ma  chère 
sœur  :  mais  tout  cela  ne  la  calme  point; 
et  tâle  irépète  sans  cesse  :  «  Reviens*  avec 
»   nous«  » 

Touché  de  la  dcmleur  de  Manette,  je 
vais  lui  céder  ;  je  veux  partir  >  je  vàix  re^ 
tourner  chez  le  père  Bernard ,  inais  le  boa 
Aqvergnat  m'arrête  :  «i  André,  me  dit<-il, 
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)i  il  faut  être  raisonnable  et  ne  poiot  se 
j».  montrer  ingrat  ;  ce  M.  Dermilly  peut  t'a- 
»  vancer  dans  le  monde }  et  quoique  je 
»  perde  beaucoup  en  ne  Payant  pins  au*- 
»  près  de  moi,  je  ne  suis  point  assez  ^oïste 
n  pour  t'engager  à  refuser  le  bien  que  Ton 
)»  veut  te  faire.  Si  tes  protecteurs  changeaient 
)».  un  jour  pour  toi ,  tu  peux  alors  rerenir 
»  chez  nous  ;  lu  y  sera»  toujours  reçu  comme 
n  chez  ton  pêne.  Allons,  mon  petit,  sois 
if  plus  raisonnable  que  Manette.  Bah!  bah  ! 
»  elle  se  consolera  aussi  !  tout  le  monde  se 
i*  console  avec  le  temps.  » 

Je  me  rends  aux  volontés  du  père  Ber- 
nard, et  je  dis  tout  bas  à  sa  fille  :  «  Manette, 
»  quand  je  gagnerai  beaucoup  d'argent , 
»  je  t^achèterai  aussi  de  belles  robes  ,  de 
»  beiiux  bonnets.  —  Je  n'en  veux  pas ,  dit 
»  Manette,  j'aime  mieux  rester  comme  je 
>»  suis.  »  Bile  détourne  les  yeux;  die  ne 
veut  plus  me  regarder;  elle  dit  que  je  suis 
a£Freux  avec  mes  beaux  habits.  Le  porteur 
d*eau  m*embrasse ,  et  il  emmène  sa  fille... 
Je  veux  l'embrasser  ;  elle  ne  veut  pas...  Il 


1S2  AllDftÉ 

faut  que  son  père  le  lui  ordonne.  Alors  die 
me  tend  ses  joues  mouillées  de  larmes ,  en 
faisant  une  petite  mine  si  touchante!.. 
Puis ,  elle  me  dit  encore  tout  bas  à  Voreille  : 

»  Reviens  avec  nous  !••»  Ah  !  si  le  père 
Bernard  le  voulait ,  je  serais  prêt  à  la  suivre  ; 
mais  il  entraine  sa  fille...  De  loin  j'entends 
encore  ses  sanglots. .  cela  me  fait  un  mal  !., 
Je  regarde  mes  beaux  habits  avec  colère  ; 
je  suis  presque  tenté  de  les  ôter:  ils  ont 
fait  de  la  peine  à  Manette.  • .  Je  ne  me  trouve 
plus  bien  avec.  Je  me  sens  une  tristesse!.. 
Est-ce  donc  TefiFet  de  l'opulence  ?  Et ,  en 
devenant  riche ,  est-ce  que  l'on  cesse  d'être 
gai  ?  Ah  !  si  je  savais  cela ,  je  voudrais  res- 
ter commissionnaire. 

Il  y  a  plus  d'une  heure  qu'ib  sont  par- 
tis, lorsquej'entends  du  bruit  dans  la  pièce 
voisine  s  bientôt  M.  Dermilly  ouvre  la  porle^ 
et  fait  entrer  une  dame  en  lui  disant: 

n  Venez,  ma  chère  Caroline,  et  jouissez 
)i   de  sa  surprise.  >» 

Cette  dame  estjeune  ;  elle  est  belle  ;  et 
sa  mise  très- élégante.  Elle  donne  la  main  à 
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une  petite  fiUè  qui  peut  avoir  huit  ans , 
mais  que  je  ne  remarque  pas  d'abord,  parce 
que  les  traits  de  celte  dame  captivent  mon 
allention.  Je  cherche  où  je  Fai  déjà  vue , 
pendant  qu'elle  dit  à  M.  Dermilly:  »  Il 
»  est  charmant  !  Quel  bonheur  de  Tavoir 
y*  trouvé  !  Quel  bonheur ,  surtout ,  qu'il  ne 
)>  se  soit  pas  adressé  à  M.  le  comte  qui  ne 
i>   m*en  eût  jamais  parlé!  » 

Quel  souvenir  me  frappe!...  Je  cherche 
le  portrait  que  je  porte  à  mon  cou...  Je  le 
regarde...  Je  reporte  mes  yeux  sur  cette 
dame. . .  Oh  !  plus  de  doute ,  c'est  elle ,  c'est 
Toriginal  du  médaillon.  Je  le  détache  aussi- 
tôt.d*après  le  ruban,  et  le  présenté  à  cette 
dame,  en  lui  disant:  «Voilà  votre  por- 
»  Irait ,  madame...  Oh  !  c'est  bien  vous ,  je 
»  vous  reconnais  ;  et  il  y  a  bien  long-temps 
»  que  je  vous  cherche  pour  vous  rendre 

»   cela. 

»  —  Oui,  mon  ami,  oui,  c'est  à  moi  qu'ap- 
>»  partient  ce  portrait ,  »  me  dit  la  jeune 
dame  en  m'embrassant  tendrement  ;  «  ou 
»  plutôt,  c'est  à  ma  fille^  à  mon  Adolphine, 

2.  12 
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»  qui  doit  rexisienoe  à  ton  généreux  père .  •  • 
»  La  ?oilà ,  mon  ami,  celle  que  tous  a?ez 
»  sauvée,  et  qui  a  passé  une  nuit  dans  votre 
»  chaumière,  celle  que  j'aime  plus  que  ma 
)»  vie  ! ...  Ah  I  je  veux  réparer  l'injustice  de 
»  H.  le  comte.  Je  suis  trop  heureuse  de 
n  faire  quelque  chose  pour  le  fils  de  l'homme 
»  auquel  je  dois  le  bonheur  d'embrasser 
»   encore  ma  fille.  » 

Cette  dame  serre  sa  fille  contre  son  cœur. 
Quoi  !  ce  serait  là  cette  petite  dormeuse 
que  j'ai  portée  dans  mes  bras  avec  tant  de 
plaisir  !  En  efifet,  je  reconnais  aussi  ses  traits  • 
Hais  quels  changemens  quatre  ans  ont 
amenés  !  Elle  est  grande  ;  elle  a  déjà  une 
petite  tournure  élégante;  ses  yeux  sont 
toujours  aussi  beaux,  aussi  doux  ;  mais  elle 
ne  les  fixe  plus  sur  les  étrangers  avec  c^te 
hardiesse  enfantine  du  premier  âge  ;  die 
les  baisse  timidement ,  et  rougit  quand  on 
la  regarde.  Ses  cheveux  sont  plus  foncés; 
ses  traits  plus  formés  ;  ses  manières  ont 
perdu  de  leur  vivacité;  déjà  la  raison  ar- 
rive, et  se  mêle  aux  sensations  dePentànce. 
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Je  reste  immobile  deyant  la  petite  fille 
qui  me  sourit ,  parce  qu'elle  voit  sa  mère 
me  sourire,  c  Embrassera  doue ,  André,  » 
me  dit  la  jeune  dame;  «tu  ne  la  reconnais 
»  pas  ?  mais  elle  est  toujours  aussi  bonne , 
»  aussi  douce  ;  elle  t  aimera  aussi  :  car  mon 
»  Adolphine  n'aura  point  un  mauvais 
'rt   cœur,  » 

Je  m'approche  de  la  jolie  "petite  fille. 
Puis ,  je  reste  gauchement  devant  elle.  Il 
me  semble  que  je  n'ose  point  l'embrasser. 
Je  suis  bien  plus  à  n^on  aise  avec  Manette; 
et  je  l'embrasserais  vingt  fois  par  jour  sans 
être  honteux  comme  cela. 

Enfin,  la  petite  Adolphine  m'a  tendu  sa 
joue  ;  et  je  l'ai  légèrement  efiEleurée  avec 
mes  lèvres.  Puis,  je  vais  me  retirer  à  l'autre 
bout  de  la  chambre ,  comme  si  j'avais  feit 
quelque  chose  de  mal.  »  Que  comptez- vous 
)»  faire  de  cet  enfant?  »  dit  la  dame  à 
M.  Dermilly.  —  «  Le  garder  chez  moi,  en 
»  prendre  soin,  lui  donner  des  maîtres,  lui 
M  montrer  ce  que  je  sais,  s'il  a  du  goût  pour 
>  la  peinture.  Jamais  je  ne  prendrai   de 
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»  compagne  !  Jamais  l'hymen  ne  m*enga- 

>  géra  !  Cet  enfant  charmera  mes  ennuis  ; 
»  il  deviendra  mon  fidèle  compagnon.  Avec 
9  lui,  je  pourrai  parler  de  vous!...  Main- 
»  tenant,  je  vous  vois  si  rarement  !  11  vous 
»  connaît.. «il  vous  aimera;  et  s*il  ne  corn- 
»  prend  pas  toutes  mes  peines,  du  moins  sa 
»  présence  en  adoucira  une  partie.  —  Mon 
»  ami ,  je  trouve  quelques  changemens  à 
»  faire  à  ce  plan.  Vous  voulez  garder  cet 

»  enfant  avec  vous  ;  mais  vous  êtes  garçon , 
»  vous  ne  restez  chez  vous  que  pour  tra- 
»  vailler  ;  vous  aimez  à  voyager,  à  faire  de 

>  fréquentes  excursions  dans  les  environs 
»  de  Paris;  André  est  encore  trop  jeune 
»  pour  vous  accompagner ,  ou,  si  vous  l'em- 
»  meniez,  il  lui  serait  bien  difficile  de  se 
»  livrer  à  Télude  ;  il  est  mille  soins,  mille 
»  détails,  dont  vous  ne  pourriez  vous  occu- 
»  per;  et,  seul  avec  votre  vieille  Thérèse, 
»  ce  pauvre  André  ne  s*amusera  pas.  Au 
»  lieu  de  cela ,  mon  ami,  laissez-moi  me 
»  charger  d'André;  il  demeurera  près  de 
B  moi,  dans  mon  hôtel;  il  aura  tous  les 
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M.  maîtres  d'AdoIphine;  je  veillerai  sur  lui 
»  comme  une  mère  :  il  Tiendra  vous  voir 
»  quand  vous  le  voudrez...  Et  pour  lui 
»  donner  des  leçons ,  vous  pourrez  venir 
»  tous  les  jours  à  l'hôtel. . .  Allons,  mon  cher 
»  Dermilly ,  faites-moi  encore  ce  sacrifice  ; 
»  et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  à  moi  à  me  char- 
»  ger  du  sort  futur  de  cet  enfant?  Vous  y 
)»  consentez,  n'est-ce  pas? — Ah!  chère 
n  Caroli ...  ah  !  madame»  ne  suis-je  pas  tou- 
n  jours  soumis  à  vos  moindres  désirs?... 
»  Votre  père  nous  a  séparés  :  il  a  été  sourd 
»  à  nos  prières,  à  nos  vœux!  Il  vous  a  don- 
»  née  à  un  autre  !  mais  il  n'a  pu  éteindre 
»  un  sentiment  qui  ne  finira  qu'avec  ma 
n  vie!...  » 

La  jeune  dame  ne  répond  point  à  Der- 
milly;  mais  elle  soupire  et  le  regarde  d'une 
manière  si  tendre ,  si  expressive ,  que  ce 
silence  doit  être  aussi  éloquent  que  la  pa- 
role. «  Éloignons  ces  souvenirs,  n  dit'-elle 
enfin  ;  «  et  ne  nous  occupons  que  d'André. 
»  Mon  ami,  n  me  dit-elle ,  «  voudrez-vous 
n  habiter  avec  moi?  » 

S.  12. 


Je  regarde  cette  dame  a?ec  surprise,  mais 
je  me  sens  déjà  porté  à  l'aimer  ;  ses  traita 
sont  si  aimables ,  elle  me  témoigne  tant  de 
bonté;  et  cette  petite  Adolphine...  Est^e 
qu'on  me  laissera  jouer  a^ec  elle?  Je  n'ose 
le  demander  ;  mais  je  regarde  M.  Dermilly , 
et  je  réponds  en  hésitant  :  «  Je  ferai  ce  que 
»  monsieur  youdra...  pourvu  qu'on  me 
»  laisse  toujours  voir  le  père  Bernard. 

»  —  C'est  celui  chez  qui  il  demeurait,  »  dit 
M.  Dermilly,  u  un  honnête  Auvergnat  qui 
»  l'aime  commesonfils. — Mon  cher  André, 
»  TOUS  seriez  bien  coupable  si  tous  oubliiez 
^  ce  digne  homme  ;  ce  n'est  point  près  de 
»  moi  que  vous  recevrez  des  leçons  d'ingra- 
»  titude.  Prenez  cette  bourse,  portez-la 
»  demain  chez  Bernard ,  pour  qu'il  l'envoie 
>»  à  votre  mère;  qu'elle  sache  que  ce  n'est 
»  qu'une  dette  que  j'acquitte ,  et  que  dé- 
»  sormais  elle  soit  tranquille  sur  votre  sort. 
»  Dans  deux  jours  je  viendrai  vous  cher- 
»  cher  pour  vous  emmener  avec  moi.  » 

La  jeune  dame  m'embrasse,  me  met  la 
bourse  dans  la  main ,  et  s'éloigne  avec  sa 
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fille»  suivie  de  H.  Dermilly.  Je  cuis  resté 
ioimobile  :  uoe  bourse  pleine  d'or!..  Tout 
cda  pour  ma  mère!...  Je  ne  sais  si  je 
veille!..  Je  fais  sonner  la  bourse...  Je 
compte  les  pièces,  je  les  étale  sur  une  table. .  • 
11  y  a  vingt  pièces  d'or  !..  Cest  une  fortune! 
ma  bonne  mère  ne  travaillera  plus  du 
matin  jusqu'au  soir  ;  petit  Jacques  man- 
gera tant  qu'il  Voudra...  et  Pierre!...  ce 
pauvre  Pierre  !...  Il  n'y  a  donc  que  lui  qui 
ne  partegera  pas  notre  bonheur;  mais  si 
je  le  retrouve,  ah!  que  nous  serons  heu- 
reux ! 

Je  voudrais  aller  sur  le  champ  porter  cet 
or  chez  le  père  Bernard;  mais  on  dit  que 
je  ne  puis  pas  encore  sortir  aujourd'hui. 
J'irai  demain ,  et  je  dirai  à  Manette  :  «  Tu 
»  vois  bien  que  les  beaux  habits  ne  donnent 
»  point  toqjours  du  chagrin  •  » 

Le  lendemain  je  m'éveille  dès  le  point 
du  jour  ;  je  m'habille ,  je  veux  aller  chez 
le  porteur  d'eau.  Thérèse  n'entend  pas  que 
je  sorte  seul  ;  je  la  supplie  de  me  laisser  aller 
et  de  ne  point  éveiller  M.  Dermilly  :  mais 
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elle  ne  m'écoule  pas ,  et  bientôt  son  maître 
arrive  ;  il  conçoit  mon  impatience ,  et  yeut 
m'accompagner  chez  Bernard  ;  il  dit  qu'il 
a  à  lui  parler  ;  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  m'em- 
pêche d'aller  aussi  vite  que  je  le  voudrais. 
Mais  en  bas  nous  trouvons  un  cabriolet ,  et 
il  me  fait  monter  dedans.  Oh  !  comme  je 
serais  content  d'aller  en  cabriolet,  si  la 
bourse  que  je  porte  ne  m'occupait  pas  en- 
tièrement. 

Enfin  nous  sommes  devant  la  demeure 
du  porteur  d'eau  ;  je  monte  rapidement  les 
six  étages ,  sans  regarder  si  M.  Dermilly  me 
suit.  Me  voilà  devant  la  porte  qui  est  entr'ou- 
verte  ,•  je  la  pousse ,  j'entre  brusquement. 
Manette  me  voit ,  elle  &it  un  cri ,  lâche  un 
poêlon  plein  de  lait  qu'elle  tenait  à  la  main, 
et  saute  à  mon  cou ,  en  s'écriant  :  c  Cest  lui, 
c  c'est  lui ,  mon  père  !  c'est  André ,  il  est 
€  revenu!...  » 

Chère  Manette  !..  comme  elle  m'aime  !.. 
Et  Bernard  vient  m'embrasser  aussi.  Je  tire 
la  bourse  de  ma  poche ,  je  la  li^  donne  en 
lui  disant  t  «  C'est  pour  ma  mèi*e ,  c'est  de 
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»  For.  • .  C'est  cette  dame  qui  me  Ta  donné. .  • 
»  Vous  savez  bien,  la  dame  du  portrait... 
»  Ob  I  qu'elle  est  bonne  !..  Envoyez  ça  tout 
»  de  suite ,  père  Bernard  ;  ob  !  je  vous  en 
»  prie!.,  et  dites-lui  qu'elle  n'a  plus  besoin 
»  de  travailler.  > 

Bernard  ouvre  de  grands  yeux,  en  regar- 
dant la  bourse;  il  ne  comprend  pas  d'où 
cela  viept  ;  il  ne  sait  de  quelle  dame  je  veux 
lui  parler;  et  Manette!  sans  s'embarrasser  de 
la  bourse ,  continue  à  sauter  sur  les  débris 
du  poêlon  ,  en  répétant  :  v  II  est  revenu... 
»   il  Ta  rester  parmi  nous  !  » 

Mais  tout  à  coup  M.  Dermilly  parait;  alors 
la  scène  change ,  car  il  s'empresse  d'expli* 
quer  au  père  Bernard  d'où  me  vient  cette 
bourse:  et  Manette  ne  saute  plus,  parce 
qu'elle  commence  à  deviner  que  je  ne  suis 
pas  venu  pour  rester  tout-à-fait. 

Quand  Manette  apprend  que  je  vais  ha- 
biter l'hôtel  de  M.  le  comte  de  Francor- 
nard,  elle  s'écrie  :  «  Mon  dieul  mais  on 
1»  veut  donc  en  faire  un  princel — Non,  mon 
»  enfant ,  lui  dit  M.  Dermilly,  on  veut  qu'il 
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n  VOUS  aime  toujours ,  et  si  la  fortune  lui 
)»  sourit ,  qu'il  soit  digne  de  ses  faveurs.  » 

Le  père  Bernard  me  promet  d'envoyer , 
dès  le  jour  même,  l'argent  à  ma  mère,  par 
quelqu'un  qui  se  rend  en  Savoie.  Je  suis 
coulent;  j'embrasse  le  bon  porteur  d'eau 
el  sa  fille,  je  jure  de  venir  les  voir  souvent; 
M.  Dermilly  leur  promet  de  veiller  sur  moi  : 
et  je  m'éloigne  de  cette  maison ,  où  se  sont 
écoulée.<si  rapidement  les  premières  années 
de  mon  séjour  à  Paris. 

Il  est  arrivé  ce  jour  où  je  dois  aller  ha- 
biter un  hôtel.  Comment  supporterai-je  ce 
changement  de  situation,  cette  nouvelle 
manière  de  vivre  ?  Mais  on  se  fait  à  tout  !  je 
suis  déjà  habitué  à  ces  beaux  habits  que  je 
porte  depuis  deux  jour^ ,  et  je  ne  me  sens 
plus  gêné  dedans. 

Cette  dame  vient  avec  sa  fille  ;  on  me  té- 
moigne autant  d'amitié,  autant  dlntérét. 
«  Tout  est  arrangé ,  dit-elle  à  M.  Dermilly, 
»  je  lui  ai  fait  préparer  une  jolie  petite 
»  chambre  au-dessus  de  mon  appartement, 
»  il  sera  près  de  moi ,  et  je  pourrai  le  voir 
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»  lant  que  je  voudrai.  —  Et  M.^  le  comte? 
» — Qu*il  dise  ce  qu'il  voudra;  vous  savez 
»  que  cela  m'est  fort  iudifféreat ,  et  que  je 
»  n*en  ferai  pas  moins  ma  volonté.  N'est-il 
»  pas  trop  heureux  ,  maintenant  que  j'ha* 
»  bite  le  même  hôtel  que  lui ,  pendant  une 
»  partie  de  l'année  I .  •  Mais  les  soins  qu'exige 
»  l'éducation  de  ma  fille ,  ne  me  permettent 
»  plus  de  voyager  comme  autrefois.  Chère 
»  Ado  Iphine  !  pour  loi  je  puis  supporter 
»  tontes  les  privations!..  Je  n'ai  pas  encore 
»  parlé  d'André  à  M .  le  comte  ;  je  le  lui  prc- 
»  senterai  ce  matin.  Il  le  regardera  on  mo- 
»  ment,  puis  n*y  pensera  plus  ;  vous  savez 
»  bien  que  son  cuisinier  et  son  chien  Foc-* 
»  cupent  entièrement.  Allons ,  André,  di- 
»  tes  adieu  à  M.  Dermilly,à  Thérèse  :  nous 
»  allons  partir.  Adolphine,  nous  emmenons 
»  André ,  il  va  habiter  avec  nous  ;  en  seras^ 
»  tu  contente? 

»  —  Oui ,  maman ,  dit  la  petite  fille ,  si 
9  tu  l'aimes,  je  l'aimerai  bien  aussi.  » 

Mes  préparatifs  sont  bientôt  faits ,  je 
veux  prendre  mes  vieux  habits  mais  Thé-, 
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rèse  se  charge  de  les  faire  porter  chez  le 
père  Bernard.  M.  Dermilly  m'a  acheté  un 
joli  chapeau ,  que  je  mets  sur  ma  tète  en 
faisant  un  peu  la  grimace ,  parce  que  cela 
me  serre  plus  que  mon  petit  bonnet  ;  mais 
il  faut  bien  souffrir  pour  être  à  la  mode. 

J'embrasse  M.  Dermilly ,  et  je  descends 
avec  madame  la  comtesse  et  sa  fille.  J'aper- 
çois  en  bas  une  belle  Toiture,  et  des  laquais 
à  livrée  qui  attendent  ma  protectrice  ;  ils 
ouvrent  la  portière  avec  fracas,  et  s'em- 
pressent de  lui  présenter  la  main ,  après 
avoir  fait  monter  la  petite  Adolphine. 

«Monte,  André,  »  me  dit  la  jeune  com- 
tesse en  méprenant  le  bras...  J'étais  incer- 
tain si  c'était  derrière  ou  dedans  que  je 
devais  monter;  je  me  sens  poussé;  je  monte; 
me  voilà  dans  la  voiture ,  qui  pari  comme  le 
vent.  La  belle  dame  m'accable  de  bontés  ; 
et  la  jolie  Adolphine  me  dit  en  souriant  : 
«  N'est-ce  pas,  André,  que  c'est  amusant 
»  d'être  en  voiture?» 

Je  ne  sais  que  répondre;  jesuistoutétourdi 
de  me  trouver,  là...  Ce  bruit  de  la  voilure, 
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toutes  ces  maisons  que  je  vois  fuir  devaut 
moi ,  m'ôtent  presque  la  faculté  de  parler. 
Ma  bienfaitrice  sourit  de  mon  étonnement, 
qui  redouble  lorsque  je  Tois  la  voiture  en- 
trer  dans  une  maison  magnifique ,  et  s'ar- 
rêter dans  une  yaste  cour. 

On  ouTre  la  portière  ;  un  valet  me  donne 
la  main  pour  descendre...  La  main...  à 
moi  !...  Je  le  remercie  et  je  lui  ôte  mon 
chapeau.  Je  jette  les  yeux  autour  de  moi. 
Voilà  donc  Fhôtel  que  je  vais  habiter!.. 
Quelle  différence  d'avec  la  maison  du  père 
Bernard  !  mais  ici  serai-je  aussi  heureux  que 
chez  le  porteur  d'era  ?<  •  < 


m^éà 


2.  18 


149  Afiimt 


iv««v»>«V«iv<«\«M/MVM  **%  MA^^iAAM^  \»%v» %iv>%i  »»»<nr^%»^%^M**  »m»%<wtiw\/vwi»«  ■»%*»%  ^*%«<  vvm«aim««<v«*%« 


Le  second  service  •  —  La  femme  de  chimb|«. 


Ma  protectrice  monte  atéc  sa  fille  un 
grand  escalier;  elle  me  fait  signe  de  la  sui- 
vre ;  j'avance,  mon  chapeau  à  la  main  ;  nous 
entrons  au  premier,  dans  un  superbe  ap* 
parlement;  nous  traversons  plusieurs  pièces 
meublées  avec  magnificence;  et  ce  n'est 
qu'en  tremblant  que  je  me  décide  à  mar- 
cher sur  les  beaux  tapis  qui  couvrent  le 
parquet,  tandis  que  la  jeune  Adolphine 
court  dessus  sans  y  faire  attention.  C'était 
fort  joli  chez  H.  DermîUy;  mais  c'est  ici 
bien  plus  beau  :  de  tous  côtés,  des  glaces, 
des  pendules,  des  candélabres,  des  vases 
de  fleurs,  des  lustres  attachés  aux  boise- 
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rj^,  des  globes  d'albâtre  peadus  au  pla- 
fond. Moo  dieu!  si  Maaette  voyait  tout 
CQla,  c'^t  pour  le  coup  qu'elle  dirait  que 
l'on  veut  faire  dQ  moi  un  seigneur. 

Hfulame  la  comtesse  s'est  arrêtée  d^ns 
une  pièce  charmante,  où  une  jeune  femme 
est  venue  lui  prendre  son  schal  et  son  cha- 
peau^ Comme  on  est  poli  dans  ces  beaux 
hôtels,  on  ne  se  parle  qu'en  s'inclinant. 
tt  Lucile,  »  dit  la  mère  d'Adcdphine,  à  la 
jeune  femme  qui  est  devant  elle  et  semble 
attendre  ses  ordres ,  h  allez  dire  â  H.  le 
comte  que  je  désire  lui  parler  un  moment.  » 

Mademoiselle  Lucile  s'élmgne  ;  c'est  la 
femm^  dç  qlwnbre  de  madame.  La  petite 
Adolphine  çst  d^  occupée  avec  une  su- 
perbe poupée;  je  reste  debout  dans  le  mi- 
lien  de  la  chambre,  tournant  mon  chapeau 
dans  mes  mains  ^t  les  yeux  fixés  sur  le 
tapis. 

La  jeune  dam0  me  regarde  en  souriant. 
u  Te  plair^s^tu  ici,  André  ?  »  me  dit-elle 
en  me  faisant  signe  de  m'asseoir,  et  en 
ayant  la  bonté  d'ôter  de  mes  mains  cç  cha- 
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peau  dont  je  ne  sais  que  faire?  « —  Ah! 
»  madame. *•  sans  doute...  Mais  vous  me 
)♦  laisserez  toujours  aller  voir  le  père  Ber- 
»  nard. — Oui,  mon .  ami,  je  ne  veux  pas  te 
»  priver  de  ta  liberté  ;  je  sais  trop  qu'il  n'y 
»  a  point  de  richesses,  point  d'honneurs, 
»  qui  Taillent  le  plaisir  de  voir  ceux  que 
»  l'on  aime...  Ah!  si  l'on  m*arait  laissée 
»  maîtresse  de  mon  sort,  ce  n'est  point  dans 
»  ce  brillant  hôtel  que  j'aurais  cherché  le 
»   bonheur  !••» 

Ma  protectrice  soupire;  je  vois  un  nuage 
de  tristesse  obscurcir  ses  yeux;  mais  bien- 
tôt elle  embrasse  sa  fille  et  me  sourit  de 
nouveau.  «  André,  je  te  conduirai  tout  à 
»  l'heure  dans  la  chambre  qui  t'est  desti- 
»  née;  mais  auparavant  il  faut  que  je  te 
»  présente  à  M.  le  comte;  cette  entrevue 
»  passée,  tu  n'auras  probablement  que  fort 
»  rarement  l'occasion  de  le  voir  ;  et,  pour 
»  toutcequetu  désireras  ici,  c'est  toujours 
»  à  moi  ou  à  Lucile  que  tu  devras  t^adres- 
»»   ser.  n 

Je  promets  à  madame  de  faire  tout  ce 
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qu'elle  me  dira  ;  mais  je  voudrais  déjà  que 
ma  présentation  fût  terminée  9  car  je  crains 
que  H.  le  comte  ne  me  traite  pas  aussi  bien 
que  sa  femme. 

H.  de  Francomard  était  alors  dans  son 
cabinet,  tenant  conseil  avec  son  cuisinier 
et  Champagne,,  qui,  par  ses  talens^  était 
devenu  intendant.  M.  le  comte  avait  du 
monde  à  dîner  ;  il  traitait  des  gens  en  place, 
des  personnages  importans;  et  pour  lui  ce 
n'était  point  une  petite  affaire  que  l'examen 
du  menu  et  les  ordres  a  donner  pour  que 
tout  fût  digne  de  sesx^nvives. 

Assis  dans  un  vaste  fauteuil,  la  tête  cou- 
verte d'un  bonnet  de  velours  noir,  les  pieds 
posés  sur  un  tabouret,  d'une  main,  H.  le 
comte  caressait  un  gros  cbien  anglais,  cou- 
ché à  ses  pieds  ;  de  l'autre,  il  tenait  la  liste 
que  venait,  de  lui  présenter  son  chef  de 
cuisine,  et  paraissait  méditer  profondé* 
ment. 

Devant  lui,  le. gros  cuisinier,  au  nez 
rouge,  au  teint. animé,  au  ventre  arrondi, 
se  tenait  debout,  le  bonnet  à  la,  main;  un 
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pea  plus  loin  était  M.  Champapifê,  qui, 
beaucoup  moios  r«speotaeux,  s'appayait 
de  temps  à  autre  sur  le  fauteuil  de  son 
maître. 

«  Nous  disons  donc,  monsieur  le  chef, 
»  turbotaux  buftres...  hors-^d'osuTres...  six 
»  entrées. ..  Nous  arons  arrêté  ces  entrées 
»  là,  n'est-il  pas  vrai?—  Oui,  monsieur  le 
9  comte. — ^11 9'agit  maintenant  de  passer  au 
»  second  serrice...  Ah!  ce  n*est  pas  une 
»  petite  affaire  que  de  traiter  des  gens  dont 
»  on  peut  avoir  besoin  !  '^  Surtout  quand 
»  on  le  fait  ayee  le  tact  de  monsieur  le 
»  comte,  »  dit  Champagne,  en  caressant 
César,  qui  fait  mine  de  vouloir  le  mordre. 

c^^Tu  as  bien  raison,  Champagne  ;  pre* 
»  nous  une  prise  de  tabac...  cela  fait  du 
»  bien  quand  on  a  la  tête  ^i  occupée... 
9  C'est  que  je  ne  comniande  pas  un  plat, 
»  sans  7  mettre  de  Tintention,  —  Monsieur 
»  le  comte  en  met  dans  tout.  —  Par  exem- 
»  pie,  j'ai  à  dtner  un  bsron  allemand ,  un 
»  préfet ,  un  banquier^  un  gentleman  fort 
»  riche,  un  poète  en  fareur,  et  un  officier 


»  supérieur  en  activité  :  il  me  faut  des  mets 
analogues  â  mes  oonTires  ;  entendez-vous 
monsieur  le  chef,  pas  la  moindre  négli- 
gence. • .  je  ne  la  pardonnerais  pas  ! . . .  — 
Monsieur  le  comte  sera  satisfeit. 
»  —Voyons  un  peu  ce  que  vous  m^offirez 
pour  plat  du  milieu...  Allons ,  César ,  al- 
lons... taisez*- vous!  Sultane  â  la  Chan- 
tilly. . .  Diable  I  est-ce  assez  distingué , 
ceci?.,  qu'eo  penses-tu,  Champagne?  — 
Oh  !  monsieur  le  comte ,  c'^st  quelque 
chose  de  fort  présentable  ;  une  saltane  ! 
peste!...  on  ne  servirait  pas  mieux  au 
grand  Turc.  ^- Va  donc  pour  la  sultane. . . 
Taisez-vous ,  César* . .  Une  poularde  aux 
truffes  !  nous  mettrons  M.  le  Préfet  vis- 
à-^vis  I...  Hein? qu'en  dis-tu,  Champagne? 
-^Très^judicieusement  pensé ,  monsieur 
le  comte  ;  le  fumet  des  truffes  dispose  à  la 
bienveillance.  —  J'ai  justement  une  de- 
mande à  lui  faire...  j'attendrai  pour  cela 
le  second  service.  Voyons. . .  deux  canards 
sauvages  :  je  me  mettrai  en  face ,  parce 
que  deux  canards  sauvages ,  cela  annonce 


un  chasseur,.,  et.  ta  sais^  Ghaoïpag^e, 
que  j*ai  blessé  (rois  fois  ua  chevreuil  !  — 
C'est  vrai,  monsieur  le  comte;  et  vcas 
auriez  certainement  fini  par  le  tuer ,  s'il 
ne  s'était  pas  ayisé  de  mourir  de  vieillesse. 
— Poursuiyons  :  des  navets  glacés  <..  nous 
mettrons  cQla  devant  le  poète,  pour  lui 
échauffer  Timagination  ;  on  dit  qu'il  tra- 
vaille dans  le  genre  romantique  ;  et  il  me 
semble  que  des  navets  glacés ,  cela  doit 
prêter  à  quelque  chose  de  vaporeux ,  de 
mystérieux...  Hein!  Champagne? — Com- 
ment donc,  monsieur,  mais,  c'est  une 
allégorie  charmante  !..  Si  j'étais. poète ,  je 
voudrais  faire  cinquante  vers  sur  des 
navets...  c'est  un  sujet  délicieux.  —  Al- 
lons ^  c'est  arrêté  ;  vous  entendez ,  mon- 
sieur le  chef  y  des  navets  glacés  dans  le 
genre  romantique.....  Avez^vous  ,  dans 
votre  cuisine,  quelque  marmiton  un  peu 
adroit  '  dans .  ce  genre-lâ  ?  —  Monsieur  le 
»  comte,  j'ai  deux  marmitons  de  Paris  et 
j>  un  deNogent;  mais  je  n'en  ai  point  de 
»  romantique.  —  Alors  vous  les  glacerez 
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YOusriDèiDe...  Sîlence^  César  !..cedrôle*là 
Teot  toujours  me  couper  la  parole.  Un 
plumpuddiogr  !. .  ohl  cela ,  devant  le  gent- 
leman, cela  va  sans  dire...  Surtout  faites* 
le  bien  gros ,  monsieur  le  chef;  car  au 
dernier  dîner ,  où  j'ayais  un  milord ,  on 
lui  a  présenté  le  plat  pour  en  servir ,  et 
il  Ta  mis  devant  lui ,  sans  en  offrir  i  per- 
sonne; il  faut  tâcher  que  ces  choses-là 
n'arrivent  plus.— Je  le  ferai  double,  mon- 
sieur le  comte.^— Faites-le  triple,  afin  que 
je  sois  tranquille.  Des  dioux-fleurs  â  la 
sauce...  nous  les  placerons  auprès  de 
mon  baron;  les  Allemands  aiment  la  chou- 
croute, donc  ils  doivent  aimer  leschoux- 
fleqrs. . .  Hein,  Champagne  !  Est-ce  raison- 
ner ,  ceci?  —  Monsieur  le  comte  tire  des 
conséquences  d'une  justesse!...  Il  fiiut 
être  profond  diplomate  pour  avoir  de  ces 
idées4à. — Oui,  Champi^e  ;  cela  est  très- 
nécessaire  pouf  ordonner  un  dtner  ;  il  me 
»  faut  encore  deux  plats. . .  Des  cardons  à  la 
9  moelle...  ceci  devant  le  militaire  :  la 
9  moelle ,  allégorie  du  nerf ,  de  la  vigueur , 
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du  courage;  cela  convient  aux  (jfuerrierâ . . . 
N'est'-cepas,  Champagne? — Parfeitement, 
monsieur  le  comte  ;  car ,  pour  ge  battre , 
il  faut  aroir  de  la  modle  dans  les  os  ;  le 
mets  est  donc  placé  avec  disceraement. — 
Reste  mon  banquier;  c'est  un  jeune 
homme ,  un  peu  petit-mal tre ,  qui  joue 
beaucoup  à  Técarlé  :  placez  devant  lui 
des  éperlans ,  et  séparez-les  de  trois  en 
trois ,  afin  qu'ils  lui  annoncent  la  vole  et 
le  roi.— Oh!  pour  le  coup ,  monsieur  le 
comte ,  voilà  une  idée  de  génie!  et  je  me 
donne  au  diable  si  j'aurais  jamais  trouvé 
cela.  » 

Dans  ce  moment ,  mademoiselle  Lucile 
ouvre  la  porte  du  cabinet  de  H.  de  Fran- 
cornard ,  pour  remplir  le  message  dont  Fa 
chargée  sa  maltresse. 

f  Qui  vient  là  ?  »  s'écrie  M.  le  comte  avec 
colère ,  pendant  que  César  mêle  ses  aboie- 
mens  i  la  ? oix  de  son  maître,  c  J^ai  défendu 
»  que  l'on  vint  me  déranger..  J'ai  dit  que  je 
»  n'y  étais  pour  personne...  Pourquoi  La- 
9  fleur  laisse-t-il  pénétrer  jusqu'à  moi? 
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»  — Monsieur,  c'est  mademoiselle Lucile,)» 
£t  Champagne  d'un  ton  gracieux,  et  en 
souriant  à  la  jeune  femme  de  chambre, 
qui  entre  dans  le  cabinet,  sans  paraître 
élire  attention  à  la  colère  de  M.  le  comte, 

»  tfademoiselle  Lucile,  »  dit  d'un  ton 
plus  doux  M.  de  f  rancornard,  en  levant  la 
tête  pour  regarder  la  jeune  fille,  à  laqudle 
il  fiiit  une  grimace  qu*il  croit  ressembler  à 
un  sourire.  «Allons,  silence.  César...  Tai- 
»  sez'-Yous...etsautezpourLucile... Sautez, 
»   drôle,  et  plus  haut  encore.  » 

César,  après  beaucoupde  façons,  se  lance 
enfin  par  dessus  la  canne  que,  son  maitre 
tient  en  l'air  ;  puis,  après  avoir  fiiit  son 
tour ,  va  sauter  sur  le  ventre  du  cuisinier , 
qui  a  beaucoupde  peine i garantir  son  nez 
des  dents  de  César  :  ce  qui  divertit  long- 
temps M.  le  comte.  Mais,  mademoiselle 
Lucile,  peu  sensible  à  la  galanterie  du 
maître,  ftiit  signe  à  Champagne  «  qui  re- 
présente à  M.  le  comte,  que,  sans  doute, 
la  femme  de  chambre  n'est  pas  venue  seule- 
ment pour  voiries  gentillesses  de  César. 
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u  Et  moi  qui  ai  encore  mon  dessert  à 
»  ordonner  !  »  s'écrie  M.  de  Francomard. 
»  Voyons,  Lucile,  qui  vous  amène  ?  Pariieas, 
»  je  suis  en  affaire,  je  n'ai  pas  un  instant  à 
»  nMM. — Monsieur,  je  viens  de  la  part 
9  de  madame  qui  désire  vous  parler  un 
3  moment.  —  Madame  la  comtesse  veut 
»  me  Yoirl  >  dit  M.  de  Francomard,  en  ou- 
vrant son  œil  avec  les  signes  du  plus  grand 
étonnement.  c  Je  vais  me  rendre  chez 
9  elle. . .  J'y  serai  dans  un  moment ,  made- 
»  moiselle.» 

Lucile  s'éloigne.  M.  le  comte  dit  au  chef 
d'aller  attendre  qu'il  le  fasse  appeler ,  pour 
s'occuper  du  troisième  service;  puis,  il 
sonne  son  valet  de  chambre,  pour  se  fiiire 
habiller;  et  pendant  qu'on  fait  ^a  tûilette^ 
il  s'entretient  avec  Champagne ,  son  confi- 
dent habituel. 

«  Que  penses-tu  de  cela ,  Champagne? 
»  Madame  la  comtesse  qui  me  fiait  prier  de 
»  passer  chez  elle  !  —  C'est  que  probable- 
»  ment  madame  a  quelque  chose  à  dire  à 
»  monsieur. — Je  le  présume  aussi;  mais 
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depuis  neuf  ans  que  nous  sommes  mariés, 
voilà  la  première  fois  que  ma  femme  a 
quelque  chose  à  me  dire. —  II  y  a  com- 
mencement à  tout ,  monsi^ir.  —  Oui  ; 
maïs  j'aurais  bien  vouhi  que  ce  commen- 
cement n'arriyàt  pas  si  tard  ! .  • . .  Car , 
enfin ,  tu  sais,  Champagne,  le  désir  que 
j'avais  d'avoir  on  héritier  de  mon  nom! . . . 
—  Eîst-ee  que  monsieur  le  comte  n'a  pas 
toujours  ce  désir4â  ? —  Si  fait  :  oh  f  pour 
le  désir...  je  l'ai  toujours...  Tu  sais  que, 
pendant  les  premières  années  de  mon 
hymen  ,  madame  la  comtesse  voyageait 
sans  cesse,  et  que  nous  nous  rencontrions 
fort  peu.  -^Je  m'en  souviens  parfaite- 
ment, monsieur;  ainsi  que  du  voyage 
que  nous  fîmes  en  Savoie,  où  nous  man- 
quâmes d'être  engloutis  ddns  un  précipice 
avec  mademoiselle  votre  fille...  Pardieu  ! 
j'ai  eu  assez  peur! — Oui,  et  tu  as  fait 
la  gaucherie  de  conter  cela  i  tout  le 
monde  en  arrivant  ici,  si  bien  que  ma- 
dame la  comtesse  l'a  su  ;  elle  était  déjà 
ftnrt  irritée  contre  moi  de  ce  que  je  lui 
%  U 
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arais  enlevé  sa  fille. . .  Ce  fut  bien  pis , 

quand  elle  apprit  que  nous  arions  knan* 

que  de  périr.  —  Cependant,  depuis  ce 

temps,  noadame  voyage  beaucoup  moins. 

^-^  C'est  yrai ,  nous  habitons  souvent  le 

même  hteel,  mais  je  ne  la  rencontre  pas 

plus  pour  cda.  Impossible,   mon  ami, 

d'avoir  un  tète44^te  avec  ma  femme! 

Quand  je  lui  parle  d'un  héritier  de  mon 

nom^  quand  je  lui  demande  un  moment 

de  conversation,  sab-^tu  ce  qu'elle  me  dit, 

Champagne?^ — Non,    monsieur^  *«^Eh 

bien  !  mon  garçon ,  elle  me  dit  que  cela 

n'est  pas  possiMe^^^En  vérité,  monsieur? 

-^  Oui,  Champagne,  elle  me  dit  cda... 

avec  beaucoup  de  grâce  et  de  douceur, 

j'en  conviens  ;  mais  elle  a  une  fermeté 

de  caractère  bien  piquante  pour  un  mari. 

Quand  je  donne  un  granid  dtkter ,  il  est 

fort  rare  qu'elle  veuille  y  présider.' — 

Heureusement ,  monsieur  le  comte  sait 

en  faire  les  honneurs  pour  deux. — Oui , 

mais  une  femme ,  cela  fait  bien  devant 

un  beau   couvert,  surtout  lorsqu'elle  est 
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»   au9ri  joUe  que  madame  la  comtesse. . .  car 

»  elle  est  fort  biea,  ma  femme. .  .^^ Madame 

A  est  charmante ,  monsieur.  ^-  Et  quand 

on  a  quelque  chose  à  demander. . .  quand 

on  traite  des  grands  personnages...  quand 
on  fait  quelques  opérations  de  finances , 

M  une  jolie  femme  est  fort  nécessaireà  table. 

Il  •^— Madame  sera-t^elle  au  dîner  d'aujour- 

n  d'hui?-^Elle  me  l'a  refusé  hierj  c'était 

ir  cependant  fort  intéressant  pour  moi  :  je 

n  veux  faire  une  opération  avec  le  banquier; 

»  j'ai  des  biens  dans  le  département  du 

»  préfet;  le  poète  m'a  promis  de  parler  de 

»  moi  dans  un  petit  pot-^pourri  ;  l'Aiiglais 

»  veut  acheter  des  chevaux,  j'en  ai  à  vendre; 

»  enfin,  chacun  de  mes  convives  est  bon 

»  à  quelque  chose ,  ou  peut  le  devenir  ;  tu 

9  sens  bien  que  je  n'invite  personne  sans 

»  motifs — Oh  !  je  connais  la  finesse  de 

»  monsieur. — Eh  bien  !  madame  reftise  de 

»  se  trouver  à  ce  dtaer.  Cependant ,  puis- 

»  qu'elle  me  fait  demander,  ce  ne  peut  être 

»  sans  motif;  nous  allons  savoir  ce  dont  il 

>♦  s'agit...  — Monsieur  est  coiffé.  —  Suis-je 
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»  bien  ,  Champagne  ?  ■ —  Parfaitement , 
n  monsieur.  —  Ha  queue  est  bien  peu 
»  serrée,  il  me  semble.  —  Gela  n'en  a  que 
»  plus  de  grâce ,  monsieur  ^  elle  se  balance 
I» ,  sur  vos  épaules  comme  un  petit  serpent 
»  à  sonnettes. — Et  la  rosette  ?— Délicieuse, 
»  la  rosette  !  elle  fait  exactement  le  papil- 
»  Ion. — Je  vois  que  je  puis  me  présenter.. . 
»  Emmènerai  je  César? — Monsieur  sait 
»  bien  que  madame  n'aime  pas  les  bétes. 
»  —  Je  le  sais  très-bien  :  mais  César  £ait 
»  maintenant  des  choses  superbes;  son  édu- 
»  cation  est  achevée,  et  je  veux  que  ma- 
»  dame  en  juge.  Allons,  César,  suivez 
H  votre  mattre.  » 

M.  le  comte  se  dirige  vers  l'appartement 
de  madame  où  je  suis  Picore ,  regardant 

l'aimable  Adolphine  qui  me  montre  ses 
joujoux.  Les  aboiemens  de  César  nous  an- 
noncent l'arrivée  de  son  mattre.  En  effet, 
H.  de  Francornard  se  présente,  suivi  de  son 
chien,  qui,  pour  son  entrée,  court  sur  la 
poupée  de  sa  jeune  maltresse ,  la  prend 
dans  sa  gueule ,  et  va  se  fourrer  sous  une 
table  à  thé« 
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M.  le  comte  salue  sa  femme  avec  respect, 
et  va  commencer  un  compliment,  lors- 
qu'Adolphine  jette  les  hauts  cris  :  c  Ma- 
»  man!...  m^  poupée!...  ma  poupée  !..  ce 
»  vilain  chien  l'emporte. . .  il  va  la  manger. . . 
»  —  Gomment ,  monsieur  !  vous  amenez 
>  votre  chien  chez  moi...  lorsque  vous 
»  savez  que  ma  fille  en  a  peur.  —  Madame, 
»  je  voulais. . .  Ici ,  César  I . . .  Madame ,  je 
9  comptais...  César,  lâchez  cela...  lâchez 
9  donCt  drôle. . .  C'est  égal ,  je  vous  réponds 
»  qu'il  ne  la  mangera  par.  —  Mais,  mon- 
»  sieur ,  faites-lui  donc  rendre  cette  pour 
»  pée...  vit-on  jamais  chose  pareille!... 
»  vous  faites  pleurer  cette  enfant!... —  Cé- 
»  sar. . .. allons,  coquin. . •  que  l'on  obéisse.  » 

Le  chien  ne.  parait  pas  vouloir  écouter 
son  maître ,  il  a  mis  la  poupée  sous  ses  deux 
pattes  de  devant  ;  et ,  toujours  retranché 
sous  la  table,  il  lève  vers  nous  son  museau 
et  semble  nous  défier  d'approcher.  Témoin 
du  chagrin  d'Adolphine ,  je  veux  lui  rendre 
cet  objet  que  César  menace  de  mettre  en 
pièces: je  m'élance  vers  la  table...  Effrayé 

%  14. 
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de  ce  brusque  mouTement ,  le  ehien  feit 
UQ  saut  par-dessus ,  et  entraîne  ayee  lui  un 
charmant  cabaret ,  dont  les  tasses  rouleat 
sur  le  tapis.  Mais  j'ai  repris  la  poupée ,  je 
la  rends  à  la  petite  fille  ;  et  le  chien  va ,  en 
grog^nant ,  se  placer  sous  la  chaise  où  son 
maître  vient  de  s'asseoir. 

»  Il  faut  avouer,  monsieur,  quq  vous  me 
»  procurez  des  scènes  fort  agréables,  »  dit 
la  jeune  comtesse  en  prenant  sa  fiUesur  se» 
genoux;  tandis  que  H.  de  Francornard,  un 
peu  troublé  par  le  dégât  que  son  cher  César 
prient  de  commettre ,  balbutie  en  se  caras- 
sant les jaqabes  :  »  Madame.. •  sans  ce  petit 
»  garçon ,  César  n'aurait  point  sauté  sur 
n  les  tasses  !  —  C'est  ass^ ,  monsieur  ,  lais- 
»  sons  ce  sujet.  C'est  cet  enfant  que  j'ai 
n  voulu  vous  présenter.  Le  reconnaissez 
»  vous  ,  monsieur? — Moi  (  madame ,  est'^^e 
H  que  je  fais  société  avec  des  enfans?  — 
H  II  n'est  point  question  de  société ,  mon- 
)»  sieur  ;  je  vous  demande  si  vous  vous  ràp- 
lï^  pelez  avoir  vu  derniéremeut  celui-ci? 
M  — Non,  madame.  — Cest  lui  que  vous 
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>»  ave?  renversé  a?ec  Totre  cabriolet,  et 
n  blessé  a$6ez  grièrement. . .  —  C'est  ce  petit 
»  garçon  t  Non ,  madame ,  car  je  n^ai  ren- 
»  Fersé  qu'un  Savoyard  qui  m'obsé4ait,  et 
»  ne  voulait  pas  se  ranger.  ****  Cet  enfant 
»  est  ce  même  Savoyard;  il  ne  vous  obsédait 
»  que  pour  vous  remettre  ce  médaillon... 
1)  que  vous  voyez  au  cou  d'Adolphine ,  et 
«  qu'elle  avait  perdu  en  Savoie,  dans  la 
»  chaumiène  de  ce  pauvre  homme  qui  vous 
»  sauva  la  vie ,  il  y  a  quatre  ans...  —  En 
»  vérité!..  Taisez^vouS ,  César.  — ^  Et  depuis 
»  que  ce  pauvre  petit  est  à  Paris ,  il  vous  a 
»  constamment  cherché  pour  vous  remet- 
»  tre  ce  bijou  ;  c'était  pour  vous  le  rendre 
»  qu'il  vous  parlait  sur  le  boulevard  ;  vous 
»  l'avez  bien  payé  de  sa  fidélité. .  •  — Ma* 
»  daine,  pouvais-je  deviner  cela?  Il  feUait 
n  qu'il  vint  à  moi  avec  le  portrait  à  la  main  ; 
»  alorsj'aurais  vu  que...  Mais  certainement 
»  jeneseraipasmoinsgénéreuxpourcela.*. 
»  J'ai  justement  sur  moi  une  pièce  de  quinze 
»  sous...  et...  —  Fi ,  monsieur!.,  vous  trai- 
>»  teriez  le  fils  comme  vous  avez  récompensé 
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»  le  père  ;  mais  c'est  moi  qui  me  charge 

)»  d'acquitter  Totre  dette.   Désormais  cet 

»  enfent  habitera  cet  hôtel ,  ou  me  sui/ra 

»  lorsque  j'irai  à  la  campagne  :  je  l'attache 

»  à  ma  personne.  — Ah!  j'entends.^TOus 

)»  en  faites  un  petit  jockey.  —  Non ,  mon- 

»  sieur ,  non  ;  André  ne  sera  point  dômes- 

»  tique;  ce  n'est  point  ainsi  que  je  veux 

»  qu'il  soit  regardé  en  ces  lieux.  —  Il  me 

»  semble  pourtant  qu'un  Savoyard...   — 

»  Est  un  homme  comme  un  autre ,  et  sou- 

»  vent  par  sa  probité,  sa  délicatesse,  au- 

»  dessus  de  ceux  qui  se  croient  plus  que 

»  lui*  — ^Kadame ,  c'est  fort  bien;  mais  la 

»  probité  et  la  délicatesse   n'empêchent 

»  point  de  ramoner  les  cheminées,  et  je  ne 

»  vois  pas  trop  ce  que  vous  voulez  faire  de. , . 

»  Silence,  César I  —  J'en  ferai  ce  qu'il  me 

»  plaira ,  monsieur  ;  André  sera  plus  tard 

»  mon  secrétaire;  mais  je  n'entends  pas 

»  que  l'on  regarde  comme  un  domestique 

»  le  fils  de  l'homme  auquel  je  dois  l'exis- 

»  tence  d'Adolphine.  C'est  pour  vous  pré- 

»  venir  de  cela ,  monsieur ,  que  je  vous  ai 
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»  fait  mander. . .  — Hais ,  madame.  —  Point 
»  de  mais ,  monsieur;  je  me  flatte  que  mes 
>»  désirs  seront  respectés  par  vous.  En  re- 
»  Tanche  de  l'intérêt  que  tous  témoignerez 
»  à  cet  enfant,  je  veux  bien  quelquefois 
»  assister  â  vos  dtners  de  cérémonie.  — 
»  Quoi!  madame,  tous  daignerez...  et  celui 
n  d'aujourd'hui? — J'y  serai,  monsieur... 
»  —  Ah  !  madame ,  combien  je  suis  char- 
»  mé  !..  César,  sautez  pour  madame  la 
»  comtesse  !..  —  Eh!  non ,  monsieur ,  c'est 
»  inutile...  Ne  le  faites  donc  pas  bouger... 
»  —  Voulez-Tous  qu'il  saute  pour  André , 
»  madame?  —  Non ,  non ,  qu'il  ne  saute 
»  pour  personne...  Vous  allez  encore  lui 
»  faire  mettre  tout  en  désordre!..  —  C'est 
»  qu'il  fait  maintenant  des  choses  char- 
n  mantes  !  —  Je  m'en  suis  aperçue  tout  à 
»  l'heure.  —  Je  Tais  donner  mes  ordres 
»  pour  le  troisième  service ,  madame  ;  et 
*  j'espère  que  tous  serez  satisfaite  de  ce 
»  que  j'aurai  fait.  —  Pour  tous  ces  dé- 
n  tails ,  je  connais  tos  talejis ,  monsieur  le 
)»  comte.  » 
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Jamais  la  belle  Garoline  n'a?ait  dit  à  son 
époux  qudque  chose  d'aussi  agréable.  Ce- 
lui-ci oe  se  sent  pas  d'aise  ;  mais  en  voulant 
s'avancer  pour  baiser  la  main  de  sa  femme, 
il  prend  la  queue  de  César  sous  le  pied  de  sa 
chaise ,  et  les  aboiemens  du  chien  font  de 
nouYcau  peur  à  Adolphine.  M.  de  Francor- 
nard  se  lève  et  Ta  s'éloigner,  lorsqu'une  ré- 
flexion le  ramène  près  de  sa  femme ,  qu'il 
aborde  d'un  air  fort  tendre ,  tandis  que  ma- 
dame en  prend  un  plus  sévère. 

«<  Vous  soyez,  madame,  que  je  souscris 
»  à  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable  ;  de 
n  votre  côté...  ne  ferez-vous  pas  aussi  quel- 
»  ques  efforts  pour...  — >  Je  vous  ai  dit, 
»  monsieur,  que  je  serai  à  votre  dtner, 
î»  que  voulez- vous  de  plus  ?. .  —  Oui . . .  c'est 
»  extrêmement  aimable ,  sans  doute ,  mais 
»  ce  n'est  pas  à  table...  que  nous  causerons 
»  de...  cet  héritier...  dont  depuis  long- 
»  temps. . .  —  Ah  !  monsieur,  de  quoi  venez- 
»  vous  me  parler!..  —  Mais,  d'une  chose 
»  fbrtintéressante...  à  ce  que  je  crois...  — 
»  Taisez-vous ,  monsieur ,  je  vous  en  prie. .. 
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»  devant  c^  enfans...  se  permettre. ••  — 
1»  Hadame,  il  me  semble  que  je  ne  dis  Irien 
»  qai  puisse  alarmer  l'innocence^.,  et  mon 
»  amour. •«  A  bas ,  César ,  à  bas!^.  Ma  ten- 
)i  dresse.. — Encore  !  Ah!  monsieur^  si  tou3 
»  ajoutez  un  mot ,  ne  comptez  pas  sur  moi 
»  à  TOtre  diner«  -^  Allons ,  madame ,  cela 
)i  restera  donc  encore  en  suspens,  mais  je 
«  me  flatte  que  bientôt...  —  Et  TOtre  troi* 
y»  sième  service,  monsieur?..  — Ah!  voua 
»  avez  raison».  L'heure  se  passe,  et  j'ai  en- 
»  core  tant  d'affaires  !  •  «  •  A  tantôt,  madame. . . 
»  Sutvez^moi ,  César.  » 

M.  le  comte  £ait  un  prdbnd  salut  à  sa 
femme ,  et  sort ,  suivi  de  César ,  qui ,  pour 
gagner  la  porte ,  a  trouvé  moyen  de  passer 
sur  tous  les  meubles  de  l'appartement. 

Dès  que  son  époux  est  éloigné,  ma  pro- 
tectrice me  fait  signe  de  la  suivre;  nous 
montons  par  un  escalier  qui  communique 
à  la  cour  et  à  une  pièce  de  son  appartement; 
elle  me  fait  entrer  dans  une  jolie  chambre , 
meublée  avec  goût ,  en  m'annonçant  que 
c'est  la  mienne.  Là ,  je  suis  éloigné  des  do- 
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mestiques  ;  mademoiselle  Lucile ,  seule ,  a 
sa  chambre  en  face  de  la  mienne  ;  je  pour- 
rai donc  être  tranquille  pour  travailler ,  et 
venir  chez  madame  la  comtesse  dès  qu'elle 
me  fera  demander.  Mademoiselle  Lucile 
promet  â  madame  de  veiUersur  moi;  la 
jeune  femme  de  chambre  parait  fort  em- 
pressée d*étre  agréable  à  sa  maltresse.  Je 
ne  dînerai  pointa  l'office;  Lucile  se  charge 
de  me  faire  apporter  mon  dîner  dans  ma 
chambre  :  c'est  ube  bonne  fille  que  cette 
demoiselle  Lucile  ;  elle  dit  à  madame  que  je 
suis  bien  gentil ,  et  que  c'eût  été  dommage 
de  me  laisser  ramoner.  Madame  lui  sourit 
et  lui  donne  un  petit  coup  sur  la  joue;  puis 
on  me  laisse  prendre  possession  de  m<m 
nouveau  domicile  ;  et  madame  me  dit  en 
me  quittant  :  «  Dès  demain,  André,  je 
»  t'enverrai  les  maîtres  qui  te  sont  nécessai- 
»  res;  c'est  en  travaillant  bien  que  tu  te 
M  montreras  digne  de  ce  que  je  veux  faire 
1»  pour  toi.  » 

Lorsque  je  suis  seul,  je  commence  par 
regarder  Tun  après  l'autre  chaque  meuble 
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de  maelumbre;  je  sois  en  admiration  de- 
vant tous;  je  trouve ,  dans  les  tiroirs  d'une 
commode,  do  linge  et  dea  rétemens  à  'ma 
taille.  Je  les  essaie ,  les  uns  après  les  autres  ; 
sur  un  petit  secrétaire  est  une  jolie  bourse 
en  soie ,  dans  laquelle  il  y  a  de  Taisent  ; 
devant ,  est  un  papier  avec  quelque  chose 
d'éorit.  Ah!  si  je  savais  lire  !...  Je  n'ose  tou- 
cher à  cette  bourse. .  •  je  ne  sais  si  elle  est 
pour  moi  ;  qu'ai-je  besoin  d'argent'  chez 
cette  daoïe  qui  me  donne  plus  que  le  né- 
cessaire? Cependant  je  sens  que  si  j'en 
avais ,  je  pourrais  finre  des  cadeaux  &  Ma- 
nette,  et  lui  pt^ôQver  que  je  ne  l'oUblie 
point. 

Ma  fenêtre  donne  sur  la  cour  de  Thôtel, 
j'y  r^;arde  quelques  instans;  je  ne  vois 
passer  que  des  valets,  des  aides  de  cuisine; 
cela  jie  me  semble  pas  aussi  gai  que  cl^z 
Bernard.  Je  connais  d^à  par  cœur  touâ  les 
meubles  de  ma  chambre,  tous  les  vètemens 
de  ma  commode  ;  je  ne  sais  plus  que  faire, 
l'ennui  me  gagne,  je  voudrais  aller  chez 
mes  amis,  mais  je  n'ose  sortir  sans  la  per- 

2.  15 
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mission  de  madame,  et  je  ne  sais  comment 
la  lui  demander. 

Je  m*assMds  tristement  ;  je  songfe  à  lla- 
nette  :  Toîlà  l'heure  qù«  de  retour  de  ma 
journée,  nous  dansions  ensemble  en  tapant 
dans  nos  mains,  et  obantions  en  poussant 
des  cris  de  joie  qui  s'entendaient  du  pre- 
mier ^geé  Ici,  quel  silence  !••  Sâûsdoote 
on  ne  danse  et  on  ne  chante  jamais. 

On  otti^re  une  porte. .  •  C'est  mademoiselle 
Luoile,  qui  tient  un  panier  i  la  nuint.  c  Bh 
bien,  petit  André,  que  frites^vous  U?.. 
-^  Rien  y  mademoiselle..  «^  Il  a  l'air 
triste  I . .  Il  s'ennuie  !..  Ce  panrre  garçon, 
il  est  encore  tout  surpris  de  son  chuige* 
ment  de  situation  !..  Mais  on  s'haUtue  à 
tout.  D'abord  un  hôtel  ne  parait  pas  aussi 
gai  que  sa  demeure,  où  sans  doute  on  fai«- 
sait  le  diable  arec  ses  camarades. ..  -^ 
Mais,  mademoiadle,  je  Tiens  de  efaes 
M4  Dermilly;  etjene£iisaispaslediable, 
puisque  j*éteis  malade*  y^ 
Au  nom  de  M.  Dermilly,  je  vois  la  jeune 
femme  de  chambre  sourire  a?ec  malice. 
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Pw  eUe  m'eo^ge  à  lui  rjiconter  npKm  his^ 
taire,  car  mademoiadle  Lueila  est  an  peu 
€urieu6e*  Je  ne  demwde  pas  mieux  que  de 
causer;  elle  m'écoute  arec  attentioa,  ne 
miotierrompaiit  que  pour  s^'écrter  de  temps 
àatibre  :  «  Ce  pauyre  André!.,  ce  pawnre 
)>  Pierre  !.r  Venir  à  pied  de  si  loinl..  el  se 
;»  perdre  en  arriTantl..  C'est  un  brave 
41  homme  que  ce  porteur  d'eau;  ei  M*  le 
j»  comte  qui  manque  de  l'écraser,  parce 
»i  qu'il  voulait  lui  rendre  le  portrait  de  ma- 
n  damel*.  » 

J'ai  fiai ,  et  je  demande  i  mademoiselle 
Lueile  si  H.  Dermilly  viendra  me  voir  à 
rhàtel,  si  je  paurrai  sortir  et  rentrer  quand 
je  voudrai,  k  -^  Sans  doute*  si  madame  le 
D  permet^  excqpté  le  soir  cependant,  car, 
»  à  votre  âge,  petit  André,  on  ne  doit  pas 
n  sortir  seul. — Oh  1  je  ne  me  perdrai  pas  t.. 
»  Je  connais  bien  Paris.  D'aUleurs  je  n'irai 
«  que  chez  le  père  Bernard  et  M.  Dermilly. 
»  — Ohl  pour  cduinn,  vous  le  verrez  à 
»  rhôtel  ;  il  a  presque  toujours  à  peindre 
»  pour  madame.  Elle  a  déjà  fait  Caire  son 
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1»  portrait  et  celai  de  sa  fille-  de  toutes  les 
»  grandeurs.  M,  Dermilly  doone,  par  ami- 
»  tié,  des  leçons  de  dessin  à  mademoisdte 
»  AdolpUne,  qui  l'appelle  son  bon  ami., 
»  Autrefois  il  venait  plus  souvent. . .  Mais  il 
w  y  a  de  si  méchantes  langues  ? . . .  Madame 
»  se  sera  peut-être  aperçue  qtie  cela  ftisait 
»  jaser.  •  •  Et  madame  tient  à  sa  réputation. . . 
n  Quand  on  a  une  fille  qui  grandit...  Mal- 
»  gré  cdia,  M.  Dermilly  rient  encore  assez 
>*  souvent  à  l'iiêtel.  Cependant  je  crois  qu'il 
»  est  un  peu  brouillé  avec  M.  le  comte, 
»  parce  qu'il  a  refosé  de  lui  foire  le  portrait 
»  de  son  chien  t . .  •  de  ce  vilain  CSésar,  qui  est 
»  si  méchant  I . .  A  propos  !  moi  qui  oubliais 
)•  de  lui  1  donner  son  dtner  que  je  fan  ap- 
»  porte.  Ici,  on  ne  dîne  qu'à  six  heures; 
»  mais  madame  a  pensé  que  vous  -  deviez 
»  avoir  foim,  etje  mesuis  chargée  de  tout. . . 
M  Tenez,  mangez,  petit.  > 

Mademoiselle  Ltûnle  a  garni  une  table 
de  tout  plein  de  bonnet  choses.  «  Comment, 
»  c'est  pour  moi  tout  cela?  lui  dis-je.  — 
>  Sans  doute.  — Mais  il  y  en  a  beaucoup 
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»  Vpùp*  — Eh  non,  non!  Oik  !  j'aarai.  bien 

>  aeîn  de  tous.  Après-  madame,  je  suis  pres^ 
»  que  la  maîtresse  dans  cet  hôtel.  Dés  que 
»^je  demande  quelque  chose,  c'est  à  qui 

>  s'empressera .  de  m'obétr* . .  Le  ouisimer 
»  se  mettrait  en  quatre  pour  moi;  lesom- 
»  mdter.ne  me  regarde  quen  soupirant; 
»  tous  les  laquais  sont  mes  serviteurs; 
»  H.  Champi^^  me  fait  la  cour  ;  il  n'y  a 
»  pas  jusqu'à  H.  le  coyote  qui  ne  fasse  sau- 
1»  t^  son  chien i  pour  moi,  en  finisant  aFCC 
»  son  ceil  une  gprimace  si  drôle!..  Ah!  le 
»  YÎeux  fou  !  )» 

Pendant  que  mademosselle  Lucite  ha- 
Yande,  je  me  bourre  de  friandises,  dont 
elle  a  ohai^  ma  table;  tout  cela  est  déli- 
eieux^et  je  ne  puis  m'empècher  de  répéter 
souvent  :  u  Ah  I  si  Pierre  était  avec  moi  ! 
»   comnœ  il  se  régalerait  !. 

»  — ^n  a  bon  coaur,  ce  petit  André,  »  dit 
mademoiselle,  Lucile,  en  me  donnant  une 
légtee.  tape  sur  U  joue,  h  C'est  bien,  cela  ; 
»  noua  en  ferons  quelque  chose. . .  Ah  !  mon 
n  Sieul  et  moi  qui  oublie  que  madame 

2.  15. 
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h  m'attend  pomr  s'habilla**.  Cela  Feonuie 
de  paraître  i  ce  dlaer«  mais  elle  l'a  pro- 
mis. C'est  pourtant  biea  amusant  d'être 
à  table  la  reine  du  repas  ;  car  tous  les 
hommes  lui  rendent  hommage  :  c*est  à 
qui  fera  l'aiiiMible^  le  galant  l...  Âh! 
Dieu!  que  j'aimerais  cela,  moi!..  Et  ma- 
dame n'y  prend  pas  garder  elle  soufûre 
après  le  moméili  où  elle  aéra  seule  arec 
sa  fille.  Moi,  je  tegarde  tout  lem^^nde  à 
tablera  trayers  on  œil  de  bœuf;  j'exa- 
mine les  figures,  je  rîsdes  mines  ^  l'un, 
des  singeries  de  l'autre  !..  Oh  I  c'est  amu- 
»  eant;  mais  madame  m'attend»..  Adieu, 
»  André.  -^  Est-ce  que  je  ne  puis  pas  aller 
1»  jouer  avec  mademoiselle  Adolphine?-^ 
)»  Oh!  elle  va  diner  atee  sa  mère;  est-ce 
que  madame  s'en  sépare  jamais  ?« .  Regar- 
dez à  votre  fenêtre,  vous  verrez  arriver 
tout  le  monde^  vous  verras  des  figures 
bien  originales  e  cela  vous  amusera.  Cest 
dommage  qu'il  ne  vienne  pas  4e  dames, 
on  verrait  des  toilettes;  mais  conmie  ma- 
dame ne  veut  aller  dans  aucune  société, 
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»  alors  les  daines  ne  Tiennent  pas  chei  elle. 
»  Les  hommes,  c'est  diffi§rent,  ça  vient 
»  toujoars,  ce  n'est  plus  la  même  oérémo- 
»  aie. .  •  et. . .  Ah  { mon  Dieu  !  madame  m'at- 
,»  tend.  « 

Lucile  Ta  s'en  aller, je  l'arrête  pour  la 
prier  de  me  lire  ce  qu'il  y  a  sur  le  papier 
attaché  après  la  jolie  bourse.  >•  Vous  ne  sa- 
»  vez  donc  pas  lire^  Àndré?-^Non,  made* 
p  moiselle.  •  .*^l\  faut  apprendre  bien  vite , 
M  mon  an» ,  ne  pas  savoir  lire...  fi!  c'est 
»  honteux.  Et  puis  plus  tard ,  quand  on 
»  veut  éerire  à  sa  brâne  amie..^  *^  Oh! 
»  la  miei^ne  ne  sait  pas  lire  non  plus* . .  — 
»  Gomment ,  André ,  est^e  que  tous  avez 
n  déjà  une  boime  amie  ?  -^  Est-ce  que  ce 
»  n'est  pas  notre  mère,  mademoiselle,  qui 
»  estnotrebonne  afiiie?^^Si,  André,  si... 
»  c'est..  •  Ah  I  que  je  suis  bête  aussi  d'aller 
I»  lui  parler  de  ça  !..  Voyons  ce  qu'il  y  a 
w  surle  papier  :Pot«r^iicfr^, /Mmr^^^m^- 
»  nu»  piaiêirs }  cela  veut  dire  que  la  bourse 
»  est  pour  vous ,  que  vous  pouvez  disposer 
»  à  votre  gré  de  ce  qui  est  dedans.  —  Quoi  ! 
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»  tau  t  cela  ? — Oh  !  madame  est  géoâreuse  ! .  * 
H  Voyons  œ  qu'il  y  a  dedans:  vingt... 
n  trente. .  »  trente-six  francs. .  c'est  bien  gen- 
»  til.  ÀTec  trente-six  francs  on. a  bien  des 
»  choses.  —  Hais  je  n'ai  besoin  de  rien, 
}> .  mademoiselle.  —  Alors  on  met  de  côté. . . 
» .  on.  amasse ,  et  il  vient  un  temps  où  l'on 
»  estbien  aise  de  trouver  cela  ;  c'est  ce  qne 
»  je&is,  moi.  Je  pourrais  m'msheter  mille 
»  choses,  mais  je  ne  suis  point  coquette; 
»  il  est  vrai  que  madame  me  donne  toutes 
n  ses  robes  et  tous  ses  bonnets.  Je  ne  suis 
»  pas  si  grande  que  madame ,  mais  j'ai  plus 
»  déhanches;  voilà  uoe  rc^e  qu'elle  n'a 
n  portée  que  trois  fois.  EUe  la  trouvait  vi- 
»  laine.  Moi ,  je  n'ai  pas  voulu  dire  le  con- 
»  traire;  mais  n'est-il  pas  vrai,  André, 
)>.  qu'elle;  est  fort  jolie  cette  robcrlè,  et 
»  qu'elle  me  va  très-bien  ?..  Ah  ^  mon  Dieu, 
»  et  madame  qui  m'attend  !..  et  voilà  qu'il 
y*  est  six  heures  !..  Adieu,  petit  André,  si 
n  J'ai  le  temps ,  je  reviendrai  causer  avec 
»  vous.» 

Mademoiselle  Lucile  est  partie  cette  (bis. 
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J'ai  fioi  de  dîner;  le  bruit  des  carrosses  m'at- 
tire à  la  fenêtre  :  je  fois  entrer  de  belles 
voitures  dans  la  cour  de  l'hôtel  ;  des  mes- 
sieurs en  descendent  ;  mais  ils  sont  presque 
tous  en  noir,  et  je  ne  vois  rien  d'amusant 
sur  leurs  figures.  Il  se  fait  beaucoup  de 
mouvement  dans  l'hôtel;  on  allume  des 
lampions  qu'on  place  d^ns  la  cour.  Les  va- 
lets vont  et  viennent  :  les  uns  portent  des 
plats ,  les  autres  des  bouteiQes  ;  ceux-ci  ju- 
rent ,  les  autres  rient.  Après  avoir  regardé 
quelques  instans  ce  tableau ,  je  quitte  ma 
fenêtre;  et  comme  j'ai  contracté  chez  Ber- 
nard l'habitude  de  me  coucher  de  bonne 
heure,  je  me  mets  au  lit,  au  moment 
où  les  habitans  de  l'hôtel  commencent  à 
dtner. 
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Espiègleries  de  M.  Rossignol. 


Quand  je  m'éveille^  le  plus  profond  silence 
règne  encore  dans  Thôtel:  cependant  il 
fait  grand  jour.  Je  me  lève ,  je  regarde  & 
ma  fenêtre  ;  je  n'aperçois  personne...  Tout 
parait  calme,  tranquille  dans  la  maison. 
J'ai  bien  envie  d'aller  chez  Bernard  ;  je  ne 
l'ai  pas  vu  hier  ^  je  suis  sûr  que  Manette 
est  fâchée  contre  moi  ;  madame  m*a  dit  que 
j'étais  libre  d'aller  voir  mes  bons  amis  :  je 
n'y  tiens  plus,  je  veux  courir  chez  le  por- 
teur d'eau. 

S.  1 
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Je  sors  de  ma  chambre;  je  descends  un 
étage ,  puis  un  second  :  et  me  voilà  dans  la 
cour.  Je  ne  rencontre  personne ,  je  n*aper- 
çois  pas  un  seul  domestique.  Comme  on 
dort  tard  dans  celte  maison  !  Mais  la  porte 
cochère  est  fermée  ;  et  le  portier  est  encore 
barricadé  chez  lui.  Ah  mon  dieu  !  comment 
yais-je  faire?..  Je  Toudrais  cependant  bien 
sortir!..  Je  me  promène  de  long  en  large 
dans  cette  grande  cour  ;  je  regarde  aux  fe- 
nêtres... pas  une  ne  s'ouvre;  je  tousse  légè- 
rement, en  passant  contre  la  demeure  du 
portier  ;  puis  je  me  hasarde  à  frapper  un 
petit  coup  au  carreau,  puis  un  second... 
mais,  on  ne  me  répond  pas. 

U  faut  doncjretourner  dans  ma  cham- 
bre!.. Je  trouve  cet  hôtel  bien  triste,  car 
il  me  semble  que  je  suis  privé  de  ma  liberté. 
Ces  gens-là  sont  capables  de  dormir  encore 
deux  ou  trois  heures  !  Et  pendant  ce  temps* 
làjeserais  si  heureux  près  de  ma  sœur! 
Mais  il  faut  renoncer  à  la  voir  maintenant. 
Je  remonte  mon  escalier  ;  arrivé  sur  mon 
carré,  je  m'arrête  devant  une  porte  qui 
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feiil  £Bice  à  la  a)i6a)[ie,.#  Je  me  rappelle  que 

madame  a  dît  que  iqademoiseUe  Lucile 
logeait  là. 

La  jeune  femme  de  chambre  est  si  bonne 
pour  moi ,  qu  il  me  vient  à  Tidée  de  m*a- 
dresser  à  elle  ,  pour  avoir  les  moyens  de 
sortir.  Je  me  rappelle  qu'elle  m*a  dit ,  qu'a- 
près madame ,  elle  était  la  maîtresse  de  la 
maison.  On  est  plus  courageux  près  d'une 
jolie  femme  ;  elles  ont  quelque  chose  de  si 
aimable,  de  si  séduisant,  cela  vous  en- 
traîne !..  Probablement  que  j'éprouve  déjà 
celte  douce  influence ,  car  je  frappe  sans 
hésiter  à  la  porte  de  mademoiselle  Lucile. 

Les  jeunes  filles  ont  le  sommeil  léger. 
Bientôt  j'entends  que  l'on  approche  ;  puis 
on  demande  :  «  Qui  est-ce  qui  frappe?  — 
»  C'est  moi ,  mademoiselle.  • .  C'est  Andi*é.  • . 
»  — Comment!  déjà  levé,  André!..  Hais 
H  tu  es  fou  d'être  si  matinal  ;  il  n'est  pas  six 
H  heures ,  on  ne  se  lève  qu'à  huit  dans  cette 
»  maison,  et  les  maîtres  qu'à  neuf.  Que 
»  *  veux-tu  donc  faire  de  si  bonne  heure  ? — 
n  Âh  !  mademoiselle,  je  voudrais  bien  aller 
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n  chez  le  père  Bernard  ;  îl  y  a  long-temps 

»  que  Manette  et  lui  sont  levés..,  —  Eh 

n  bien ,  qui  t'en  empêche  ? — Mademoiselle, 

»  c'est  que  la  porte  cochère  est  fermée ,  le 

)>  portier  dort;  j*ai  pourtant  frappé  deux 

»  fois  à  son  carreau.  Je  ne  sais  comment 

n  faire. ».  !  que  vous  seriez  bonne  de  me 

»  faire  ouvrir!.. —  Mon  dieu!  quand  ces 

»  enfans  veulent  quelque  chose!  Je  dormais 

»  si  bien..'.  Allons,  attendez...  Je  ne  puis 

»  pas  vous  ouvrir  en  chemise.  —  J'alten* 

n  drai ,  mademoiselle,  n 

Lucile  est  vive;  au  bout  de  deux  minutes 
elle  ouvre  sa  porte  ;  elle  a  passé  un  petit 
jupon ,  une  camisole  garnie  ,  et  mis  sur  sa 
tête  unjoK  fichu  de  soie.  Quoique  je  n'aie 
que  onze  ans  et  demi,  la  vue  de  la  jeune 
femme  de  chambre ,  dans  ce  simple  négligé 
qui  la  rend  plus  piquante ,  me  trouble  et 
me  fait  rougir ,  sans  que  je  sache  pourquoi. 
Mademoiselle  Lucile  n'a  que  dix-huit  ans; 
elle  est  bien  faite,  elle  a  des  formes  un  peu 
prononcées  ;  mais  sa  jambe  est  fine  et  son 
pied  mignon  ;  ses  yeux  sont  vife  et  malins , 
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son  nez  retroussé ,  sa  bouche  fraîche  :  ce 
n*e$t  point  une  beauté  ;  mais  c'est  un  joli 
minois  de  fentaisie,  capable  d'en  feire  naî- 
tre beaucoup.  Enfin  elle  a  de  ces  tournures 
de  grisettes,  qui  font  enyie  à  beaucoup  de 
grandes  dames,  et  qui  détournent  maints 
honnêtes  gens  de  leur  chemin. 

Je  reste  tout  honteux,  et  les  yeux  baissés, 
devant  mademoiselle  Lucile.  Elle  sourit  de 
mon  air  gauche  et  embarrassé,  je  crois 
qu'elle  en  devine  la  cause  ;  puis  elle  passe 
lestement  devant  moi,  et  descend  légère- 
ment l'escalier,  en  me  disant  :  «  Eh  bien , 
»   venez  donc,  petit  André,  à  quoi  pense-t<il 

n     là?   » 

Je  ne  pensais  pas ,  j'étais  bien  aise ,  sans 
savoir  de  quoi.  Sa  voix  me  tire  de  cette  es- 
pèce d'engourdissement,  je  la  suis.  Arrivés 
près  de  la  loge  du  porlier ,  elle  me  montre 
un  cordon  :  «  C'est  cela  qu'il  faut  tirer,  me 
)»  dit-elle ,  quand  on  veut  qu'il  nous  ouvre 
»  la  porte,  n  En  effet,  elle  a  tiré  cette  son- 
nette qui  répond  chez  le  portier,  et  au  bout 
d'un  moment  la  porte  cochére  s'ouvre.  Ah! 

8.  1. 
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que  je  suis  content  de  me  voir  dus  la  rue* 
u  Ne  soyez  pas  trop  long-temps!  »  me  crie 
Lucile.  Je  ne  l'écoute  pas«..«  Je  suis  déjà 
loin. 

En  fort  peu  de  temps  >  j'arrive  chez  Ber- 
nard; le  bon  Auvergnat  t&chait  de  consoler 
sa  fille  9  qui ,  ne  m'ayant  pas  vu  la  veille , 
pensait  déjà  qu'elle  ne  me  reverrait  plus. 
Ma  présence  ramène  la  joie  dans  leur  de- 
meure ;  je  leur  conte  tout  ce  qui  m'est  ar- 
rivé «  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  la  veille» 
«  Sois  bien  sage,  bien  obéissant ,  n  me  dit 
le  porteur  d'eau  ;  «  sois  digne  des  bontés  de 
»  cette  grande  dame ,  el  puisque  te  voilà 
»  dans  le  chemin  de  la  fortune,  suis  le  filet 
»  de  l'eau ,  mon  garçon ,  il  n'y  a  plus  qu'à 
»  se  laisser  aller.  » 

Le  père  Bernard  va  à  son  ouvrage;  mais 
je  puis  rester  jusqu'à  neuf  heures  avec  Ma- 
nette. Que  ce  temps  nous  parait  court  !  Ma 
pauvre  sœur  est  si  contente  d'être  avec  moi! 
«  Si  tu  deviens  un  gros  mcmsieur,  me  dit- 
»  elle ,  tu  ne  nous  oublieras  pas ,  André  ! 
»  et  tu  nous  aimeras  toujours  !  » 
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Je  promet3  à  Iboette  4e  Jismt  la  ?oîr  tous 
les  matins  ;  cette  assuranice  lui  rend  un  peu 
de  gaieté,  et  je  la  laisse  moins  triste.  Il  me 
semble  queje  dois  aussi  aller  chez  cdui  qui 
s*est  montré  si  bon  pour  moi,  et  je  me  rends 
chez  11.  DermiUy. 

«  Je  t'attendais ,  »  me  dit-il.  «  Viens  me 
»  Toir  les  jours  où  je  n'irai  point  à  l'hôleL  « 
Je  lui  parle  de  ma  protectrice ,  de  ses  boa- 
tés  pour  moi  ;  il  parait  prendre  beaucoup 
de  ^isir  à  m'entendre  parler  de  madame  : 
c'est  bien  naturel ,  elle  est  ai  bonne  ! 

De  retour  à  Thôtel ,  je  m'aperçois  que  les 
domestiques  me  regardent  du  coin  de  Foeil; 
puis  je  les  entem^  chuchotterentr'eux  : 
«  C'est  le  protégé  de  madame.  »  Et  ils  me 
saluent  très  -  humblement  ;  ils ., parussent 
surpris  de  ce  que  je  leur  rends  leurs  pddies* 
ses  ;  est-ce  qu'on  ne  rend  pas  les  ^luts , 
quand  on  est  bien  mis  ? 

Madame  me  fait  demander  ;  je  lui  conte 
tout  ce  que  j'ai  fait.  Quand  je  viens  à  parler 
de  ma  visite  chez  M.  Dermilly,  elle  mefiiit 
répéter  tout  ce  qu'il  m'a  dit ,  puis  m'engage* 
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à  aller  le  voir  souvent.  Jeveux  remercier  ma- 
dame pour  la  bourse  doot  elle  m*a  fait  pré- 
sent. «  Fais-en  bon  usage  y  André ,  »  me 
dil-elle ,  «  et  tons  les  mois  tu  en  recevras 
»  autant.  » 

On  me  règle  l'emploi  de  ma  journée  :  jus- 
qu'à quatre  heures ,  je  dois  travailler  dans 
ma  chambre ,  où  iHes  maîtres  se  rendront  ; 
puis  9  je  descendrai  chez  madame ,  jusqu'à 
l'heure  du  dîner;  et  le  soir,  j'y  retournerai 
encore  jouer  avec  mademoiselle  Adolphine, 
à  moins  que  madame  ne  sorte  ou  n'ait  do 
monde. 

Les  premiers  jours  qui  suivent  ce  chan- 
gement d'existence,  me  semblent  bien  longs, 
bien  monotones;  ce  travail  sédentaire  est 
si  nouveau  pour  moi  !  Mais  bientôt  le  désir 
de  m^iter  les  bontés  de  ma  bienfaitrice  me 
fait  surmonter  les  dégoûts  de  mes  premiè- 
res éludes;  je  veux,  à  force  d'application, 
lui  prouver  que  jesuis  digne  de  ses  bienfaits. 
Au  bout  de  quelque  temps,  je  trouve,  dans 
ce  que  l'on  m'apprend ,  des  jouissances  nou- 
velles ;  mon  esprit  s'ouvre  à  d'autres  lumiè- 
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res;  mon  jugement  se  forme;  mes  idées 
semblent  s'agrandir,  je  commence  à 
éprouTer  les  doax  fruits  du  travail  :  plus 
j'étudie ,  plus  je  sens  le  prix  de  l'éduca- 
tion. ^ 

Madame  la  comtesse  est  si  bonne,  elle  roit 
mes  progrès  arec  tant  de  plaisir ,  qne  cela 
redouble  mon  désir  de  bien  faire.  M.  Der*- 
niilly  m'encourage  aussi  ;  il  prétend  que  je 
fais  ce  que  je  veux.  Et  la  petite  Adolphine, 
en  causant  avec  moi ,  n'entend  plus ,  dans 
mon  langage ,  ces  fautes  grossières  que  je 
devais  faire  autrefois ,  et  dont  cependant 
je  ne  l'aijamais  vue  se  moquer.  Aussi  bonne 
que  sa  mère,  au  récit  de  l'infortune  d'un 
malheureux ,  ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes  ;  elle  ne  se  console  point  qu'on  ne 
lui  ait  promis  de  le  secourir.  Elle  me  nomme 
son  petit  André.  Quand  elle  n'a  pas:bien 
fait  quelque  chose,  on  lui  dit  :  <c  André 
»  ne  descendra  pas  jouer  avec  toi.»  Et 
aussitôt  l'aimable  enfant  s'eiïbrce  de  con* 
tenter  ses  maîtres. 

Presque  tous  les  matins ,  je  me  rens  chez 
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le  père  Bernard.  Si  réducaiion  chaoge  mes 
manières  et  mon  langage  ,  je  sens  bien  que 
mon  cœur  ne  changera  pas.  JHes  bons  amis 
me  sont  toujours  aussi  chers.  Manette  me 
dit  en  soupirant.:  «On  fait  de  loi  un  beau 
»  monsieur...  Quand  tu  auras  beaucoup 
»  d*esprit  ^  tu  nous  trouveras  bien  bètes!  » 
J'embrasse  ma  sœur ,  et  je  tâche  de  lui 
faire  comprendre  que  l'esprit  et  la  sensibilité 
sont  deux  choses  que  la  fortune  ne  peut 
ni  ôter,  ni  donner. 

Il  y  a  six  mois  que  je  suis  dans  l'hôtd  de 
M.  le  comte  ;  et  d^uis  le  jour  de  mon  ar* 
rirée,  je  ne  l'ai  revu  qu'une  seule  fois;  il 
a  jeté  sur  moi  un  regard  dédaigneux  ;  je 
Tai  entendu  murmurer  entre  ses  dents  : 
«  C'est  le  petit  Savoyard.  »  Puis ,  il  a  ca- 
ressé aon  chien.  Que  je  suis  heureux  de  ne 
point  le  voir  plus  souvent  i  Hais  quand 
il  se  rend  chez  madame ,  ce  qui  est  fort 
rare ,  les  aboiemens  de  César  m'avertissent 
et  je  me  sauve  bien  vite  dans  ma  chambre. 

Mademoiselle  Lucile  est  toujours  aussi 
complaisante  pour  moi;  et  je  me  suisaparçu 
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qu^on  est  heureux  d'être  dans  ses  bonnes 
grâces.  Le  portier  montrait  de  Thumeur 
d'être  réveiUé  presque  tous  les  matins  par 
moi  :  mademoiselle  Lucile  lui  a  dit  que  je 
devais  sortir  quand  je  le  voulais,  et  il  n'a 
plus  murmuré.  M.  l'intendant  se  permet- 
tait de  ricaner  en  me  voyant  :  mademoiselle 
Lucile  lui  a  dit  qu'elle  en  avertirait  madame, 
et  M.  Champagne  est  devenu  très-poli  avec 
moi.  Enfin ,  il  n'est  personne  dans  l'hôtel, 
qui  n'éprouve  l'influence  du  cotillon  de  là 
jeune  femme  de  chambre.  Il  est  mille  dé- 
tails auxquels  la  maîtresse  ne  peut  descen- 
dre, mais  rien  n'échappe  à  la  suivante;  et 
pour  être  heureux  chez  les  grands,  je  m'a- 
perçois qu'il  ne  faut  pas  être  mal  avec  les 
petits. 

Grâce  aux  bontés  de  la  généreuse  Caro- 
line, je  suis  possesseur  deprès  de  neuf  louis, 
j'ai  suivi  les  conseils  de  Lucile ,  j'ai  amassé  : 
mais  c'est  dans  l'intention  de  faire  nnjoK 
cadeau  à  Manette.  Je  veux  offrir  à  ma  sœur 
un  présent  de  quelque  valeur  ;  et  je  ne  sais 
encore  à  quoi  m'arrêter.  Ma  mère  est  pour 
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long-temps  à  son  aise  ;  il  me  semble  juste 
de  prouyer  ma  reconnaissance  à  ceux  qui 
m'ont  recueilli  à  mon  arrivée  à  Paris ,  et 
je  suis  bien  sûr  que  ma  mère  approuvera 
ma  conduite.  La  somme  que  j*ai  est  main- 
tenant assez  forte  :  que  vais-je  acheter? 
A  mon  âge ,  on  peut  être  trompé.  J'ai  envie 
de  consulter  mademoiselle  Lucile  ;  et  pour- 
tant je  voudrais  agir  de  moi-même ,  bien 
certain  que  ce  qui  aura  été  choisi  par  moi 
plaira  davantage  à  ma  sœur. 

Toutes  les  fois  que  je  sors ,  j'emporte  ma 
bourse  sur  moi  je  m'arrête  devant  les  bou- 
tiques ;  j*admire  des  chais ,  des  éto£Ees , 
mais  Manette  ne  porterait  point  cela.  Une 
montre  serait  un  bien  joli  présent;  mais 
avec  huit  louis  a-t-on  une  montre  ?• .  •  Je  me 
figure  que  cela  doit  coûter  plus  cher  !..•• 

Un  matin  en  me  rendant  chez  M.  Der- 
milly  ;  je  songeais  à  une  montre  charmante 
que  je  venais  de  voir  chez  un  horloger , 
lorsque ,  devant  la  porte  du  peintre  j'a- 
perçois un  homme  qui  se  promène ,  tenant, 
sous  son  bras ,  une  boile  longue j^  en  boi^ 
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blanc,  et  fredonnant  un  air  d'opéra  co- 
mique. 

A  sa  tournure ,  à  sa  Toix ,  à  son  chapeau 
posé  sur  rbreille,  et  à  la  malpropreté  de 
son  habit ,  je  reconnais  sur-le-champ  Mon* 
sieur  Rossignol ,  le  modèle  qui  mangeait 
les  confitures  de  Thérèse ,  et  a  manqué  faire 
mourir  de  peur  la  vieille  cuisinière. 

De  son  côté,  Rosisignol  me  toise ,  m'exa- 
mine ,  puis  Tient  à  moi ,  en  faisant  tourner 
son  bambou ,  et  en  me  souriant  de  l'air 
d'un  homme  ^ui  retrouve  un  des  ses  amis 
intimes. 

«Eh  c'est  toi,  mon  petit!...  je  ne  me 
»  trompe  pas...  je  t'ai  vu  là  haut  dans  l'ate- 
»  lier. . .  Peste ,  comme  nous  sommes  beaux  ! 
1»  quel  genre  !..  Il  parait  que  ça  va  bien  !.. 
M  Est-ce  c[ue  tu  poses  chez  quelque  milord 
»  amateur? — Non ,  monsieur ,  je  ne  pose 
»  point... — Eh  bien,  tu  as  tort,  tu  as  une 
»  figure  taillée  pour  les  modèles,  tu  es  bien 
»  fait...  tu  grandis...  tu  seras  moulé  en 
»  Apollon  5  crois-moi,  pose ,  jette-toi  dans 
»  les  beaux-arts ,  il  n'y  a  que  ça  pour  être 

S.  9 
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»  heureux. ..  Imite-moi,  sois  artiste...  Les 

»  arts ,  vois-tu ...  les  arts  sont  à  la  vie  ce  que 

»  le  soleil  est  aux  petits  pois  :  ils  sucrent 

I»  tous  les  momens  de  notre  existence.  Un 

»  artiste  est  libre  comme  la  mouche  à  miel, 

n  excepté  quand  il  n'a  pas  le  sou...  ce  qui 

n  m^arriye  dans  ce  quart  d'heure ,  mais  : 

n  Un  mameni  de  petnCf  un  moment  de  gène  ^ 

n  nous  fait  mieux  seUtir  finsiant  du  plat' 

»  gtrJ..  Et  messieurs  les  peintres  ont  comme 

M  çà  des  boutades...  ils  abandonnent  l'an- 

»  tique  9  ib  aiment  mieux  peindre  des  cvh 

»  lottes  que  des  muscles  ;  mais  il  faut  tou- 

I»  jours  revenir  à  la  bonne  école  ;  les  Grecs 

n  et  les  Romains  seront  toujours  le  corps 

»  de  réserve.  Je  vous  demaiide  un  peu  si 

»  l'on  doit  comparer  un  homme  en  panta- 

»  Ion  et  en  bottes,  avec  un  beau  torse,  de 

n  belles  jambes ,  une  chair  bien  mâle!... 

n  Enfin ,  je  me  promène ,  en  attendant  que 

»  les  antiques  reparaissent  avec  plus  de  vi- 

n  gueur  que  jamais*  J'avais  envie  de  me  re- 

»  présenter  chez  M.  Dermilly  ;  je  suis  sûr 

»  qu'il  ne  pense  plus  à  notre  petite  discus- 


LB  8AV0TARD.  IB 

•  siùB  :  mais  si  la  vieille  m'ouvre  la  porte , 

»  elle  est  capable  de  me  jeter  son  eau  de 

»  vaisselle  dans  les  yeux.  J'ai  préféré  me 

»  promener  dans  la  rue,  espérant  saisir 

V  H.  Dermilly  au  passage.  Hais  toi ,  que 

»  fais-tu,  mon  petit?  — Je  suis  chez  ma- 

»  dame  la  comtesse  de  Francornard ,  qui 

9  veut  bien  me  faire  donner  de  l'éducation . 

»  —  La  comtesse  Francornard  ! .  •  Voilà  un 

H  nomqui  n'est  ni  grec  ni  romain  ;  cela  sent 

M  le  français  à  une  lieue  de  loin...  Et  il  pa* 

n  ralt  qu'on  mange  bien  chez  ta  comtesse! .  • 

»  tu  es  joliment  remplumé  !  —  Oh  !  madame 

»  est  si  bonne  I  Chez  elle ,  on  n'a  rien  à  dé- 
»  sirer...  Elle  me  donne  aussi  de  l'argent 

y  pour  mes  menus  plaisirs. . .  et  je  vais  faire 

»  un  cadeau  à  Manette. . .  —  Qu'est-ce  que 

»  c'est  que  çà ,  Manette  ?  C'est  la  fille  du 

»  père  Bernard,  le  porteur  d'eau...  chez 

»  qui  j'ai  logé  long-temps.  • .  C'est  ma  bonne 

n  sdBur;  je  l'aime  comme  si  j'étais  son 

M  frère  !..  —  J'entends  :  Tous  ks  deux  sous 

M  le  même  toit  L.  Eh  ben ,  mon  petit ,  si  tu 

u  veux  feire  un  joli  cadeau  à  ta  Manette , 
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y*  j*ai  justement  ton  affaire  sous  mon  bras. .  • 
»  —  Vraiment?  —  Ohl  c'est  un  coup  du 
1»  hasard!..  Je  viens  de  faire  la  yisîte  de 
»  rigueur  chez  madame  Rossignol ,  quand 
n  les  monnaies  sont  en  fuite  ;  mais  néani  !  •  • 
»  La  chère  femme,  qui  ^e  doutait  peut-être 
»  que  j'allais  arriver ,  et  qui  craignait  que 
»  je  ne  vinsse  encore  lui  enlever  Fanfan 
»  pour  poser  dans  le  Sacnfice  dC Abraham , 
»  était  sortie  avec  mon  héritier,  dés  les  pre- 
»  miers  rayons  de  Phœbus.  Cependant, 
»  comme  j'ai  eu  l'adresse  de  me  munir 
n  d'une  double  clef  du  domicile  conjugal, 
»  j'ai  pénétré  dans  l'asile  de  Tinhocence , 
»  où  j'espérais  qu'on  aurait  mis  le  pot  au 
»  (eu  ;  mais  rien. . .  la  marmite  renversée. . . 
n  pas  de  quoi  faire  un  potage  aux  croûtons. 
»  Dans  ma  fureur ,  je  fouille  dans  les  ar- 
»  moires.. .  Faute  de  légumes ,  je  me  jette 
»  sur  les  immeubles  ;  mais  madame  Rossi- 
»  gnol  et  mon  héritier  ont  la  fuiieste  habi- 
»  tude  de  porter  toute  leur  garde-robe  sur 
»  eux.  Je  ne  trouve  que  quelques  assiettes 
»   écornées,  quelques  tases  fêlées,  que  faute 
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»  de  mieux ,  j'allais  prendre  sous  mon  bras, 

»  et  aller  étaler  dans  la  rue  en  criant  :  Voila 

»  le  7 estant  de  la  rente  !..  lorsqu'on  fouil- 

»  lant  dans  le  fond  d'un  rieux  buffet ,  je 

»  découvre  cette  botte  :  \e  l'ouvre. . .  ô  bon- 
heur !  j'y  trouve  la  seringue  de  madame 
Pcossignol.  Elle  est  superbe  et  presque 
neuve...  il  n'y  a  que  cinqans  qu'elle  s'en 

»  sert  ;  j'ai  laissé  là  toute  la  vaiselle ,  et  m'en 

)>  suis  allé  avec  ce  meuble  précieux  sous 

»  mon  brasi.  J'allais  le  vendre  pour  déjeû- 

n  ner  et  diner ,  quand  je  t'ai  rencontré. 

n  Mon  cher  ami ,  il  vaut  mieux  que  tu  pro- 

»  fites  du  bon  marché  qu'un  autre.  D'ail- 

n  leurs ,  tu  ?eux  foire  lin  cadeau  à  la  sœur, 

»  i  ta  jeune  amie ,  à  la  compagne  de  tes 

»  premiers  ans ,  et  que  peux-tu  lui  offrir 

)»  de  mieux  qu'une  seringue?  objet  utile, 

»  meuble  nécessaire,  que  l'on  retrouve 

n  avec  joie  dans  toutes  les  phases  de  la  vie  ! 

»  Tu  aurais  donné  à  Manette  quelque  jou- 

»  jou ,  quelque  colifichet ,  qui  ne  l'aurait 

»  amusée  qu'un    moment;   mais  ceci!.. 

3»  quelle  différence!.,  elle  ne  s'en  servira 

8.  a. 
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»  pas  une  fois  sans  penser  à  toi,  sans  don- 
»  ner  un  soupir  à  ce  bon  André ,  dont  la 
»  générosité  ne  lui  sera  point  stérile... 
»  Enfin ,  mon  ami ,  en  offrant  ce  présent , 
n  tu  donnes  une  preuTe  de  la  maturité  de 
»  ta  raison ,  et  tu  peux  être  certain  que  le 
»  père  le  plus  rigide  n'y  verra  aucune  ten- 
t>   lative  de  séduction.  » 

En  finissant  son  discours,  Rossignol  ouvre 
la  boite ,  et  me  £ait  admirer  l'objet  qu*elle 
renferme;  cependant,  malgré  tous  ses  ef- 
forts pour  me  séduire,  j^avone  que  je 
regardais  la  seringue  arec  indifférence ,  et 
que  cela  ne  me  semblait  pas  devoir  être  un 
cadeau  bien  agréable  à  Manette. 

«  Eb  bien,  mon  petit ,  lu  ne  dis  rien , 
»  reprend  Rossignol,  vois  comme  c'est  bril- 
T»  lantl..  comme  c'est  net!..  Je  ne  t'offre 
»  pas  de  l'essayer ,  ça  va  tout  seul. . ,  Tiens , 
»  ccMnme  c'est  toi,  et  que,  notre  connais- 
»  sance  s'étant  faite  dans  l'atelier ,  je  te 
»  regarde  comme  un  artiste ,  tu  auras  le 
)>  meuble  pour  cent  sous ,  et  la  botte  par- 
»  dessus  le  marché. . .  Hein?c'estpour  rien. . 
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»  mais  je  t'aime,  parce  que  tu  es  gentil  ;  et 
n  puis  je  n'ai  pas  mangé  depuis  hier  matin  ^ 
»  et  je  sens  que  l'horloge  a  besoin  d'être 
»  remontée. 

H — Vous  n'avez  pas  mangé  depuis  hier?  » 
dis-je  en,  tirant  vivement  ma  bourse  de 
ma  poche.  «Oh!  tenez..»  tei^ez,  monsieur 
»  Rossignol  ;  que  ne  disiez-vous  cela  plutôt, 
»  je  ne  vous  aurais  pas  fait  attendre  si  long- 
»  temps.  » 

Aussitôt  je  fouille  dans  ma  bourse  ;  à  la 
vue  de  l'or  qu'elle  renferme,  Rossignol 
semble  frappé  de  stupéfaction  ;  puis  il  se 
gratte  Toreille ,  renfonce  son  chapei^u  sur 

le  côté,  se  pince  plusieurs  fois  les  lè- 
vres ,  et  parait  réfléchir  profondément.  Je 
tiens  à  la  main  une  pièce  de  cent  sous , 
que  je  lui  présente  en  lui  disant  :  «  Prenez 
V  donc  cela ,  monsieur  Rossignol ,  et  allez 
»  déjeuner  ;  vous  devez  avoir  bien  faim*  » 
U  me  regarde  avec  attention ,  prend  la 
pièce  de  cent  sous,  qu'il  met  dans  sa  poche , 
puis  tire  son  mouchoir  et  le  porte  sur  ses 
yeux ,  en  poussant  un  profond  soupir. 
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«  Oui ,  sans  doute ,  j'ai  faim ,  »  dit-il  au 
bout  d'un  moment;  «  mais  hélas! ••  je  ne 
»  suis  pas  le  seul!...  Ah!  mon  cher  petit 
»  André  !  vous ,  dont  le  cœur  parait  sen- 
»  sible ,  qu'auriez-vous  fait. ...  si  yous  aTiez 
»  vu ...  ce  que  j'ai  vu  hier  au  soir  ? 

»  —  Qu'avez-vous  donc  vu  ?  »  lui  dis-je , 
ému  du  ton  pathétique  qu'il  vient  de  pren- 
dre ,  et  le  voyant  se  frotter  les  yeux  avec 
le  coin  de  son  mouchoir ,  comme  s'il  polis- 
sait de  l'acajou. 

«  Mon  ami ,  Paris  est  une  ville  bien  dan- 
»  gereuse  pour  les  cœurs  sensibles  !..  on  est 
»  souvent  mis  à  de  rudes  épreuves.  Heu- 
»  reux  le  Mécène  qui  peut  répandre  avec 
»  profusion  ses  munificences  depuis  le  rez- 
»  de-chaussée  jusqu'au  sixième  étag^e ,  et 
»  dont  l'œil  découvre ,  sousFhabit  râpé  de 
»  l'infortune ,  le  mérite  et  les  talens  aux 
»  prises  avec  le  malheur  et  les  punaises  !.. 
)»  -^  Enfin,  monsieur  Rossignol  ?  —  Un  in- 
»  stant,  mon  petit,  nous  arrivons  :  hier 
»  au  soir,  je  revenais  de  battre  quelques 
»  entrechats  au  salon  de  Flore;  je  chantais 
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»  suivant  mon  habitude ,  toujours  gai  et 
».  philosophe.  J'allais  faire  un  souper  répa- 
n   rateur...  Je  n'avais  pas  eu  le  temps  de 
»  dtner.   J'avais   encore  Irente-trois  sous 
n   dans  mon  gousset ,  fruit  de  mon  travail 
)>  et  de  mes  économies  ;  tout*à-coup ,  au 
»   détour  d'une  rue ,  je  suis  arrélé  par  une 
»   voix  douce. . .  de  ces  voix  qui  percent  les 
»  oreilles  ;  et  on  me  dit ,  en  s'interrompant 
»   à   chaque  minute  pour  se  moucher  : 
»   lïomme  sensible!  Prenez  pitié  de  mon 
n  père,  de  ma  tante,  de  mon  frère  et  de 
»   moi!..  Il  y  a  huit  jours  que  nous  n'avons 
n   rien  pris  ;  et  les  huit  jours  d'auparavant , 
»   nous  n'avons  vécu  que  des  chats  qui 
»   errent  sur  nos  toits.  Je  suis  fille  d'un 
»   artiste;  mais  le  malheur  s'attache  aux 
»   talens.  — Fille  d'un  artiste  !  m'écriài-je  : 
)»   conduisez-moi  sur-le-champs  vers  votre 
»   père.  Tous  les  artistes  sont  frères;  je  lui 
i>  dois  secours  et  protection.  A  ces  paroles, 
i>  la  jeune  fille,  belle  comme  l'éloile  du 
n   matin ,  quand  il  n'a  pas  plu  dans  la  nuit, 
n  se  saisit  de  ma  main ,  en  s'écriant  :  C'est 


»  la  providence  qui  vous  a  £ût  passer  dans 

»  ce  quarlier-ci  l  Venez  remire  toute  une 

V  famille  au  bonheur.  Aussitôt  elle  m'en- 

»  traîne  ;  je  la  suis  dans  une  allée  noire 

»  comme  un  four  ;  nous  montons  septéta- 

»  g^es  d'un  escalier  tortueux  ;  je  me  cogne 

»  plusieurs  fois  le  nez  contre  la  muraille. .  • 

»  Mais  on  ne  sent  pas  toul  cela ,  quand  on 

»  va  faire  des  heureux.  Enfin ,  je  pénètre 

»  dans  leur  domicile...  Ah  I  mon  petit  An- 

)>  dré,  quel  tableau  1  • .  Du  malheur  auguste 

»  victime. . .  Le  père  n'a  poiot  fait  sa  barbe 

»  depuis  quinze  jours  ;  la  tante  a  vendu  jus- 

»  qu'à  ses  jarretières  ;  le  petit  frère  se  pro- 

»  mène  en  chemise,  faute  de  culotte  !..  Et 

»  ce  sont  des  artistes  que  je  vois  dans  cet 

»  état  ! . .  Aussitôt  je  fouille  à  mon  gousset, 

»  j'en  tire  les  trente-trois  sous  qui  me  res- 

»  tent  ;  je  les  dépose  aux  pieds  du  vieillard; 

»  et  je  me  jette  dans  l'escalier^  sans  vouloir 

»  attendre  qu'on  m'éclaire.  —  Ah  !  vous 

»  avez  bien  fait,  monsieur  Rossignol,  de 

»  secourir  ces  pauvres  gens  1... — Certaine- 

n  ment!..  J'aurais  eu  cent  francs,  je  les 
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»  aurais  donnés  de  même  ;  mais  malheu- 
»  reusement  ce  faible  secours  ne  suffit  pas 
M  pour  les  tirer  de  peine!..  Ce  matin,  je 
»  suis  allé  les  voir  un  moment;  qu*ai-je 
»  appris?  Un  propriétaire  sans  bumanité 
1»  ya  les  mettre  dans  la  rue  ;  un  créancier 
n  barbare  va  conduire  le  yieillard  en  pri-> 
»  son ,  si  aujourd'hui  ib  ne  trouvent  pas 
»  huit  à  neuf  louis  pour  les  payer.  O  Dieu! .  é 
»  un  artiste  dans  la  rue  (••  un  enfant  sans 
n  culotte  !..  une  famille  sans  asile?. •  Ahl 
»  si  j'étais  riche,  quel  bonheur  de  les  se- 
»  courir  !, .  Hais  hélas  !  je  n'avais  plus  que 
»  cette  seringue  !  et  j'allais  encore  la  par- 
si  tageravec  eux.  » 

En  finissant  ces  mots,  Rossignol  se  cache 
entièrement  la  figure  avec  son  mouchoir, 
et  pousse  des  gémissemens,  comme  s'il  al« 
lait  se  trouver  mal.  Je  me  sens  attendri  ;  je 
me  représente  cette  famille  dans  la  misère» 
ce  vieillard  que  Ton  va  conduire  en  prison. 
Je  regarde  ma  bourse  et  je  me  dis  :  k  Avec 
n  cela  je  puis  les  rendre  au  bonheur;  Ha- 
»  nette  peut  attendre  mon  cadeau,  sur  le- 
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»  quel  d'ailleurs  dile  est  loin  de  compter; 
»  ne  ?aut-U  pas  mieux  employer  cet  ar- 
»  gent  à  secourir  des  infortunés  ?•••  Oui, 
n  oui,  et,  à  ma  place,  Manette  en  ferait  au- 
H   tant.  » 

Aussitôt  je  yerse  le  contenu  de  ma  bourse 
dans  la  main  de  Rossignol,  qui  justement 
la  tendait  vers  moi.  «  Tenez,  lui  dis-je;  pre- 
»  nez  cet  argent  j  c'est  tout  ce  que  je  pos- 
)»-  sède  ;  mais  j'espère  que  cela  sera  suffi- 
)»   saut  pour  sauver  ces  malheureux. 

„ — Sensible  enfant!  j'avais  bien  jugé  ton 
n  cœur,  »  s'écrie  Rossignol,  en  mettant 
l'argent  dans  sa  poche,  et  me  glissant  la 
boite  sous  le  bras,  u  Tu  fais-là  une  action 
))  superbe  !  —  Surtout,  n'en  parlez  pas  à 
»  M.  Dermilly. — Oh!  sois  tranquille,  je 
»  n'en  parlerai  à  personne.  Ces  choses-là 
»  doivent  rester  secrètes  ;  ça  en  double  la 
»'  beauté.  Adieu,  mon  petit  André,  je  vole 
)»  près  du  vieillard  malheureux. ••  Va  por- 
»  ter  ton  présent  à  Manette,  et  regarde- 
n  moi  ton  ami.  Quel  nouveau  jour  pour 
»    moi!  quel  heureux  changement!  » 
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Rossignol  est  parti  comme  un  trait.  Je 
reste  là  avec  la  seringue  sous  le  bras.  Irai-je 
l'offrir  à  Manette?..  Non,  il  me  semble  que 
ce  n'est  pas  un  présent  à  faire  à  une  jeune 
fille  de  douze  ans.  Ma  sœur  se  moquera  de 
moi,  si  elle  croit  que  je  lui  ai  acheté  cela; 
et  je  ne  veux  pas  lui  dire  par  quelle  cir- 
constance je  m'en  trouve  possesseur.  Déci- 
dément, je  ne  la  lui  porterai  point;  et  puis- 
que je  n*ai  plus  d'argent,  il  est  inutile  que 
j'aille  admirer  les  boutiques,  retournons^ 
l'hôtel. 

Je  reprends  le  chemin  de  ma  demeure, 
assez  embarrassé  de  ce  meuble  que  je  tiens 
sous  mon  bras.  Je  traverse  rapidement  la 
cour,  enchanté  de  ne  trouver  personne; 
mais  sur  mon  carré,  au  moment  où  je  vais 
entrer  dans  ma  chambre,  je  me  trouve  vis- 
à-vis  de  mademoiselle  Lucile  qui  sort  de  la 
sienne. 

<  Ah  !  vous  voilà,  André  ;  vous  avez  été 
»  bien  long-temps  dehors;  madame  vous 
9  a  fait  demander.  Qu*est*  ce  que  vous  tenez 
»  donc  sous  votre  bras?  —  Ohl  ce  n'est 

3.  â. 
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N  rien,  mademoiselle.  —  Vous  arez  fait  des 

»  emplettes,  à  ce  qu'il  parait?  On  a  touché 

»  à  son  trésor.  .^  Eh  bien!  comme  il  se  sauve! 

»  Pourquoi  donc  étes-TOus  si  pressé^  mon- 

1»  sieur  André?  —  Je  ne  sois  pas  pressé... 

»  mais  je...  —  Il  faut  que  je  sache  ce  que 

»  TOUS  avez  acheté  ;  je  suis  curieuse,  d*a- 

1»  bord;  eh  bien!  petit  André,  est-ce  qu'on 

»  ne  peut  pas  voir  cela  ?  —  Ce  n'est  pas 

1»  bien  intéressant,  mademoiselle.  —  Oh  t 

»  comme  il  rougit!..  Je  gage  que  c'est  un 

»  présent  pour  sa  Manette,  qu'il  aime  tant, 

»  et  dont  il  me  parle  sans  cesse.  11  me  sem- 

»  ble  que  pour  faire  vos  achats,  vous  auriez 

»  bien  pu  me  consulter...  Je  sais  mieux 

>»  marcha oder  qu'un  enfant;  cela  n'a  que 

»  douze  ans,  et  cela  veut  déjà  agir  comme 

»  un  homme!  Voyons  donc  cda ,  monsieur. 

»  Oh  !  vous  ne  rentrerez  paB  dans  votre 

»  chambre  que  je  ne  sache  ce  que  c'est... 

»  et  plus  vous  y  mettrez  de  mystère,  plus 

»  j'aurai  envie  de4e  savoir.  » 

Mademoiselle  Lucile  se  place  devant  moi  : 

il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  échapper,  elle 


LB  AàYOYAlD.  S7 

8*empare  de  la  botte,  TouTre,  et  part  d'un 
éclat  de  rire  qu'elle  ne  peut  plus  modérer. 

«  Que  vois-je  !  ah  !  ah  !  ah  !  c'est  trop 
H  drôle I  Ah!  ce  pauvre  André!.,  quel 
»  heureux  choix  il  a  fait...  ah!  ah!  une... 
»  mais ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  neuve  en- 
»  core!...  Et  voilà  ce  que  vous  allez  offrir 
»  à  voire  petite  Manette!...  Elle  est  donc 
»  malade ,  cette  pauvre  Manette? 

»  —  Non,  mademoiselle ,  non  ;  elle  n'est 
»  point  malade...  et  ce  n'est  pas  pour  elle 
n  que  j'ai  acheté  cela,  »  dis-je  avec  un  dépit 
qu'augmente  encore  la  gaieté  de  la  jeune 
femme  de  chambre,  qui  ne  peut  pas  me 
regarder  sans  partir  d'un  éclat  de  rire. 

«Comment!  c'est  pour  vous,  André? 
»  Mais  mon  ami ,  si  vous  aviez  tant  envie 
»  de  ce  meuble,  que  ne  parliez-vous?  il 
»   n'en  manque  pas  à  Thôtel...  » 

J'ai  repris  ma  botte,  et  je  rentre  brus- 
quement dans  ma  chambre ,  d'où  j'entends 
encore  rire  mademoiselle  Lucile.  «  Mon 
»  dieu  !  si  elle  allait  parler  de  cela!  Mais 
»  madame  m'a  demandé,  il  faut  descen- 
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»  dre.  Où  vais-je  mettre  mon  nouveau  meu. 
»  ble?. .  •  »  Je  le  fourre  sous  mon  lit ,  et  je 
me  rends  près  de  ma  protectrice. 
>  La  maligne  Lucile  y  est  déjà  ;  et  au  sou- 
rire que  madame  laisse  échapper  en' me 
voyant,  je  ne  doute  plus  qu'elle  ne  soit 
instruite.  Hon  embarras  est  au  comble; 
mais  madame  est  si  bonne ,  qu'elle  s'em- 
presse ,  pour  le  faire  cesser ,  de  me  parler 
de  M.  Dermidy.  Cependant  il  me  semble 
toujours  la  voir  sourire  ;  et  mademoiselle 
Lucile  se  pince  les  lèvres  pour  ne  pas  écla- 
ter encore.  Jamais  je  n'ai  été  si  mal  à  mon 
aise...  Est-ce  donc  là  le  fruit  que  l'on  de? 
vrait  retirer  d'une  bonne  action  ?  Ah  !  si 
Ton  savait  ce  que  j'ai  fait  !  Certainement 
on  ne  se  moquerait  pas  de  moi ,  maison  ne 
doit  point  dire  ces  choses-là. 

Le  lendemain  de  cet  événement,  pen- 
dant que  je  travaille  dans  ma  chambre , 
j*entends  doucement  ouvrir  ma  porte  ;  et 
mademoiselle  Lucile  parait  devant  moi. 
Son  premier  soin ,  en  entrant,  est  de  jeter 
dea   regards  curieux  autour   d'elle;  sans 
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doute  elle  cherche  où  j'ai  placé  mon  em- 
plette: mais  je /l'ai  cachée  sous  mon  lit. 
•  Mademoiselle  Lucile  vient  à  moi  d'un  air 
mystérieux:  »  Mon  petit  André,  il  faut 
n  que  TOUS  me  rendiez  un  service.  —  Un 
»  .  service ,  mademoiselle  !..  On  !  parlez , 
»  tout  ce  qui  dépendra  de  moi..  — Je  con- 
»  nais  votre  obligeance,  et  je  suis  bien  sûre 
»  que  vous  ne  me  refuserez  pas.  D*alleurs , 
»  ce  sont  de  ces  services  que  l'on  se  rend 
»  réciproquement  entre  amis. —  Qu'est-ce 
» .  donc,  mademoiselle? — Vous  devez  avoir 
»  de  l'argent ,  André ,  car  vous  m'avez  en- 
»  core  dit  dernièrement  que  vous  amassiez 
»  pour  faire  un  présent  à  votre  bonne  amie 
H  Manette. .  •  et^  à  coup  sûr,  vous  n'avez  pas 
»   tout  dépensé  en  seringue...  » 

Mademoiselle  Lucile  recommence  à  rire 
comme  hier;  moi  je  deviens  rouge  et  embar- 
rassé :  je  m'aperçois  d'ailleurs  qu'elle  m'exa- 
mine avec  attention;  je  balbutie  enfin: 
.  «  Pourquoi  cela ,  mademoiselle? 

»  —  C'est  que  je  veux  acheter  quelque 
»  chose  de  fort  joli ,  mais  c'est  un  peu  cher, 
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«  et  il  me  manque  tingt  francs ,  youlest- 
»  TOUS  ma  les  prêter ,  André,  pour  quinze 
»  jours  seulement  7.  ••  Cela  ne  tous  contra- 
n  fiera  pas7'*-HademoiseUet  je  le  roudrais 
•  bien,  mais. ••«—Eh  bien?  mais...  Parlez 
n  donc!... — Je  ne  peux  pas... -^  Vous  ne 
»  pouvez  pas  I  • . .  Comment ,  monsieur  An- 
»  dré ,  TOUS  n'avez  pas  assez  de  confiance 
»  en  moi,  pour  me  prêter  cette  somme... 
n  Ah  !  fi ,  monsieur ,  c'est  mal  d*étre  aussi 
»  méfiant!  -^  Ah  !  mademoiselle  f  pourez- 
I»  TOUS  penser  cela?..  Si  j'avais  de  l'argent, 
»  tout  serait  à  votre  service... '«-Si  vous  en 
»  aviez!.,  quoi  !..  vous  n'en  avez  plus  !  — 
n  Non ,  mademoiselle;  je  l'ai  dépensé*. • — 
»  Dépensé...  Vous  avez  donc  fait  un  beau 
»  cadeau  à  votre  soeur  ?• .  n 

Je  prononce  bien  bas  :  «  Oui ,  mademoi- 
i>  selle  • .  •  )»  U  m'en  coûte  de  mentir;  mais  dire 
que  j'ai  tout  donné  pour  des  malheureux , 
cela  serait  ôter  le  mérite  du  bien&it  ;  d'ail- 
leurs Rossignol  m'a  recommandé  le  seoret. 
Cependant  Lucile  ne  semble  pas  convain- 
cue; je  l'entends  murmurer;   «Ce  n'est 
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»  pas  clair.  •«  Il  y  a  quelque  chose  lA-des^ 
n  sous. .  je  le  découvrirai .  »  JËt  elle  s'éloigue, 
eo  me  disant  :  u  Adieu ,  monsieur  André  ; 
»  je  n'aurais  pas  cru  que  tous  aviez  déjà 
»  des  secrets.  » 

Au  bout  de  quelque  temps ,  je  m'aper- 
çois qu'on  veut  s'assurer  où  je  vais ,  quand 
je  s(»rs.  Si  je  reste  plus  long-temps  chez  Ber- 
nard ,  on  s'informe  si  je  suis  allé  ailleurs  ; 
U  me  semble  enfin  quel'on  surveille  ma  con- 
duite. Je  ne  &is  rien  de  mal ,  je  ne  crains 
point  qu'on  connaisse  mes  actions.  Cepen- 
dant je  vois  avec  peine  que  la  jeune  femme 
de  chambre  ne  me  témoigne  plus  la  même 
amitié  ;  il  règne  maintenant  »  dans  ses  dis- 
cours, quelque  chose  d'ironique;  et  sou- 
vent je  l'aperçois  à  Tinstant  où  je  l'attends 
le  moins,  qui  semble  me  guetter  et  vouloir 
épier  mes  moindres  actions. 

Grâce  à  la  générosité  de  madame ,  je 
pourrai  bientôt  faire  à  Manette  ce  présent 
projeté  depuis  long-temps.  Je  n'ai  pas  revu 
Rossignol  :  il  est  vrai  que  M.  Dermilly  est 
absent  depuis  deux  mois,  et  je  n'ai  pas  été 
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depuis  ce  temps  dans  son  qnarlier.  Encore 
quelques  jours ,  '  et  je  recevrai  ce  que  ma 
prolectrice  me  donne  tous  les  mois  :  cela 
me  fera  six  louis,  car  il  y  a  bientôt  quatre 
mois  que  j'ai  donné  tout  ce  que  j'avais.  J'at- 
tends avec  impatience  ce  moment,  pour 
réaliser  enfin  mon  projet. 
*  Mais  Rossignol  n'avait  point,  comme  on 
le  pense  bien  ,  été  porter  à  des  infortunés 
l'argent  qu'il  avait  reçu  de  moi  ;  et  mes  éco- 
nomies avaient  servi  au  beau  modèle  pour 
aller  faire  belle  jambe  dans  les  guinguettes , 
et  mener  ses  conquêtes  dans  des  cabinets 
particuliers.  Jamais  Rossignol  n'avait  pos- 
sédé plus  d'un  louis  à  la  fois  ;  quand  il  se  vit 
deux  cents  francs  dans  la  poche,  il  se  crut 
électeur  du  grand  collège.  Cependant, 
s'étant  un  peu  calmé,  il  commença  parexa* 
miner  ses  vètemens  :  son  habit  couvert 
de  taches  d'huile  ne  convenait  plus  à  un 
richard  ;  il  en  avait  un  autre  dans  un  cer- 
tain endroit,  où  on  le  lui  rendit  moyennant 
quinze  francs;  Rossignol  fit  ensuite  l'em- 
plette d'une  paire  d'escarpins  enjolivés  de 
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larges  rosettes  ;  puis  il  acheta  un  beau  fou- 
lard rouge ,  qu'il  mit  autour  de  son  cou , 
et  dont  les  bouts  forts  grands  furent  étalés 
avec  art  sur  la  poitrine,  enfin  de  cacher  une 
chemise  qui  semblait  plutôt  appartenir  à 
un  serrurier  qu'à  un  milord. 

Tous  ces  achats  faits ,  Rossignol  recompta 
son  argent  :  il  ne  lui  restait  plus  que  sept 
louis.  Il  sentit  qu'il  était  temps  de  s'arrêter, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  tout  à  sa  toi- 
lette. Son  pantalon,  serré  par  le  bas,  avait 
reçu  des  accrocs,  qui  avaient  nécessité 
quelques  reprises,  lesquelles  n'étaient  point 
perdues;  mais  en  examinant  cette  partie  de 
son  vêtement ,  Rossignol  se  disait  :  «(Ce  ne 
»  sera  pas  sur  les  reprises  que  les  belles  at- 
>»  tacheront  leur  regards.  »  Son  gilet  à 
larges  raies  était  usé  du  haut  ;  il  replia  le 
collet  en  dedans  ,  et  en  fit  un  gilet  à  schall  ; 
son  chapeau  était  la  partie  la  plus  maltrai- 
tée de  son  costume  ;  mais  il  pensa  qu'en 
le  posant  un  peu  décote,  ce  qui  devait 
ajouter  à  l'expression  agaçante  de  sa  phy- 
sionomie ,  on  ne  remarquerait  pas  que  les 


bord3  étaient  osés ,  et  que  le  fond  ne  tenait 
plot. 

Ayantainsi  fidt  la  re?aede  son  costnnie, 
Kos^gnd  ne  Toit  pas,  dans  la  capitale, 
d'homme  qui  puisse  lui  être  comparé  pour 
la  toaniare ,  les  formes  et  Fél^nce  ;  d*une 
main  fiiisant  tourner  sa  grosse  canne  y  de 
l'autre  disant  sonner  ses  écus ,  et  le  men- 
ton enfoncé  dans  le  foulard  qui  lui  monte 
jusqu'à  la  bouche,  il  se  lance  dans  les  plai- 
sirs ,  mène  ses  belles  è  VHe  d'Amour  et  è 
Kokoli,  et  devient,  pendant  trois  semaines, 
l'homme  &  bonnes  fortunes  de  la  Courtille 
et  de  Charonne. 

liais  sept  louis  ne  durent  pas  long-temps, 
lorsqu'on  tranche  du  grand  seigneur.  Ros- 
signol Tient  de  dépenser  son  dernier  écu , 
et  il  Yoit  avec  effroi  le  moment  où  il  ftudra 
aller  poser  pendant  huit  heures  pour  cent 
sous ,  ce  qui  est  beaucoup  moins  agréable 
que  de  walserou  de  danser  la  course. 
Quand  on  a ,  pendant  trois  semaines ,  yéou 
dans  les  plaisirs ,  le  travail  semble  encore 
plus  pénible,  d'ailleurs  Rx)8signol  a  toujours 


LB  ^TOYARD.  t8 

été  paresseux.  U  reporte  son  habit  en  dépAt^ 
et  ayec  le  produit  prolonge  encore  le  temps 
de  sa  grandeur;  mais  cet  argent  dépensé, 
il  n'a  plus  rien  avec  quoi  il  puisse  en  faire; 
et  depuis  qu'il  a  pris  à  sa  femme  le  meuble 
utile  qu'elle  avait  cru  à  l'abri  de  sa  rapacité 
madame  Rossignol  ne  laisse  chez  elle  aucun 
objet  dont  son  époux  puisse  tirer  parti. 

U  faut  donc  se  décider  à  faire  encore  ou 
le  Grec  »  ou  le  Romain.  Mais  le  souvenir  de 
ses  plaisirs  passés  trouble  le  modèle ,  et  ne 
lui  permet  plus  de  bien  poser,  Les  peintres 
se  plaignent  de  son  peu  de  tranquillité  ;  et 
Rossignol  dit  qu'il  a  des  inquiétudes  dans 
les  jambes ,  quand  la  pensée  de  la  vie  d^-^ 
cieuse  qu'il  a  menée  lui  arrache  un  mou« 
Tement  de  dépit» 

Un  beau  jour ,  tout  en  faisant  Antinous*, 
Rossignol  pense  à  moi,  et  songe  qu'en  met- 
tant de  nouveau  mon  bon  cœur  et  mon 
inexpérience  à  contribution»  il  lui  sera  facile 
d'avoir  de  l'argent.  Cette  idée  est  un  trait 
de  lumière  ;  il  s'étonne  de  ne  favoir  pas 
eue  plutôt  ;  et  au  sortir  de  sa  séance ,  il 
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court  se  placer  en  fiaction  devant  la  porte 
de  H.  Dermilly;  mais  il  m'attend  en  yain 
pendant  plusieurs  jours ,  car  H.  Dermilly 
n'est  pas  à  Paris. 

Cependant  Rossignol  ?eut  absolument 
me  Yoir  :  plus  il  réfléchit  à  ma  confiance ,  à 
mon  humanité ,  plus  je  lui  semble  un  tré- 
sor dans  lequel  il  pourra ,  en  agissant  avec 
adresse,  puiser  continuellement  ;  la  somme 
que  je  possédais  lui  faisant  présumer  que 
j'ai  beaucoup  d'argent  à  ma  disposition. 

Impatient  de  me  retrouver ,  il  se  rappelle 
enfin  que  je  lui  ai  dit  que  j'étais  chez  H.  le 
comte  de  Fràncornard ,  où  Ton  me  comblait 
dejionlés.  Sur-le-champ,  il  se  met  en  route, 
court  tous  les  quartiers  de  Paris ,  en  deman- 
dant M.  le  comte  de  Fràncornard ,  et  par- 
vient à  savoir  où  est  situé  son  hôtel. 

Aussitôt  Rossignol  nettoie  de  son  mieoi 
son  habit  couvert  d'huile;  il  frotte  ses  sou- 
liers avec  de  la  mie  de  pain ,  faute  de  cirage 
anglais  ;  tire  artistement  son  pantalon ,  ren- 
tre le  haut  de  son  gilet  en  petits  rouleaux , 
met    sa  cravate  tellement  haute   que  sa 
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bouche  ne  se  Toit  plus ,  pose  son  chapeau 
sur  l'oreille  gauche  ,  se  fait  deux  boucles 
sur  l'œil  droit ,  et ,  la  canne  à  la  main ,  le 
bras  gauche  arrondi ,  s'achemine,  d'un  air 
fier  et  insolent  versThôtel  de  M.  le  comte, 
marchant  sur  la  pointe  du  pied,  et  choi- 
sissant les  pavés ,  comme  s'il  avait  peur  de 
gâter  sa  toilette. 

Arrivé  dans  la  cour  de  Thôtel,  le  con- 
cierge l'arrête  :  «  Où  allez-vous ,  mon- 
»  sieur?...  »  Rossignol  répond  d'un  air  ré- 
solu :  «  Chez  mon  ami. . .  »  ;  et  il  veut  passer. 
Hais  comme  sa  tournure  n'inspire  pas  de 
confiance  au  concierge ,  celui-ci  sort  de  sa 
loge,  et  court  barrer  le  passage  à  Rossignol 
en  lui  disant  :  u  Un  moment  donc ,  mon- 
»  sieur  1 . .  Et  quel  est  votre  ami  ?  On  n'entre 
»  pas  comme  cela  dans  l'hôtel  de  M.  le 
»  comte.  —  Mon  ami...  c'est  le  jeune  An- 
)»  dré. .  •  le  fils  adoptif  de  M.  le  comte. —  Le 
n  fils  adoptif! ...  —  Sans  doute. . .  Le  petit 
»  Francornard  ,  si  vous  aimez  mieux... — 
»  Le  petit  Francornard!...  —  Eh  oui!.. 
ïi  Est-ce  que  vous  ne  comprenez  pas?.. — 

8.  4 


9  l|.lecomteo*apasdefila,Un*aqu'imefiHe. 
«  » — Eh!  sacrdi>|eQ  !  je  f  oo&disifBe  si.moi; 
n  je  Fai  encojre  ¥u,  0  o*y  a  pas^oalre  mois, 
»  beau  comme  un  soleil»  qui  sorlail  d'ici. . . 
n  un  jeuo^  homme  de  douze  aas,  1  peu  près 
n  qt^i  paraU  déjà  eu  anoir  quatorze. — Ah  ! 
)»  c'est  le  pet^.  Aadi?é...  leproliégédeiiui- 
n  dame  que  tous  demandez  I..T>Eh  !  quHt 
»  soit  protégé  de  va^aoïe  oa  de  mousieur, 
)»  qu*est-ce  que  ça  fait  lout  cela  ?. .  il  loge  ici , 
»  n'estçe  pag?  — ^Oui ,  oui  >  je  vouaoom- 
»  prendsmaintenant.-rrrC'^slhienheureui. 
<i  Enseigoez-mcj  alors  sa  chambre. . .  jeserai 
n  biei^  ^ise  4^  U|i  parler  en  parlioulîer.  — 
»  Tenez  :  prenez  ce  vestibule  ou  fond  ^ 
»  pjfis,tQi|rnezàgaucIi«e,  lesecoodesoaKer. 
n  -r-  Ççst  bpi^ ,  c'est  bon. . .  h 

£|  Rpssignpl  s*ayMce  en  disant:  «  Çea 
»  drôles-l^  ^pnt-ils leurembarras  !  ttsemble 
n  qu'oj^.entiçe  chez  le  roi  de  Mairoo.  » 

Ânânjé  sous  le  vestibule  dansi  lequel 
donnent  deux  esci^liers.  Rossignol  ne  se 
rappellç  plus  lequel  on  liû  a  dit  de  premh*e; 
mais  ne  se  sov^^îiint  pAS  d'aller  repai4er  au 
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concierge,  il  monte  au  hiABàlrd,  t^atetse 
plusieurs  pièces  >»  admiraht  la  beâulé  àes 
tentures  et  des  draperies,  et  m  dit  en  avàn- 
çAntt  «Saciredié!  mon  petit  bon  homine 
»  est  bien  logé;  j'ai  là  dne  connaissaiice 
)»  qu'il  ftit  boff  soigner  ^  gW  untéritable 
n  lingot  que  j'ai  trouvé  M.  » 

Des  laquais,  qui  bâillent  en  attendent 
les  ordresde  leur  maître,  «lemandent  è  Ros- 
signol où  il  ya  ;  et  cdui-ci ,  sans  se  décon- 
certek* ,  ré^nd  fièrem^it  :  te  Chez  mon  in- 
»  time  ami.  »  Les  valets  le  r^ardent  ovec 
surprise  ;  mais  comme  la  hardiesse  impose 
toiqours ,  surtout  aux  subalternes ,  ceux-ci, 
qui  auraient  repoussé  un  pauvre^  homme 
humble  et  timide,  laiss(ent  passer  M.  Rossi- 
gnol, qui  arrive  devant  l'appartement ,  où , 
suivant  son  habitude,  M.  de  Francornard 
était  en  conférence  avec  son  intekidant  et 
son  euîsînier. 

Le  laquais  de  garde  devant  la  porte  de- 
mande Â  Rossigncd  son  nom.  Celui- ci  dit 
au  valet  :  «  Pourquoi  fiii^e  ?  -^  Pour  vous 
»   annoncer.  —  Est-ce  que  je  ne  m'annon- 
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»  cerai  pas  bien  moi-même  ?  —  Ce  n'est  pas 
»  l'usage.  — Ah!  f...  !  que  de  façons  pour 
»  parler  à  ce  petit  drôle  !..  Eh  bien  ,  an* 
»  nonce  Rossignol,  premier  homme  de 
»  l'Europe  pour  les  torses.  » 

Le  valet  se  fait  répéter  ^eux  fois  cette 
phrase,  et  va  enfin  la  rapportera  H.  le 
comte,  qui  la  fait  aussi  recommencer,  puis 
regarde  Champagne  et  son  cuisinier  en  mur* 
murant  :  u  Rossignol...  le  premier  pour 
»  les  torses...  Comprends-tu  cela,  Cham- 
>»  pagne?..  —  Ma  foi.  Monsieur,..  Je  ne 
»  connais  pas  Rossignol  ! . .  Les  torses. . .  Eh 
>»  mais ,  ne  serait-ce  pas  quelque  nouvelle 
»  sauce  qu'on  vient  d'inventer?  —  Qu'en 
»  dites-vous ,  monsieur  le  chef?. .  —  Mon- 
)»  sieur  le  comte ,  je  crois  que  c'est  une 
t*  nouvelle  manière  pour  accommoder  les 
n  têtes  de  veau.  —  Ah  !  diable  !..  Ceci  est 
»  fort  intéressant  ,*  cet  homme-là  sera  venu 
)»  à  mon  hôtel  sur  le  bruit  de  mes  connais- 
»  sauces  culinaires ,  et  sur  la  réputation  de 
n  mes  dîners...  Faites  entrer  M.  Rossignol, 
}i  je  serai  charmé  de  le  voir.  » 
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Pendant  ce  colloque,  le  beau  modèle, 
impatienté  de  faire  antichambre ,  frappait 
avec  force  de  son  bâton  sur  lé  parquet, 
tout  en  chantant  avec  roulades  :  ^h^  que 
je  fus  bien  inspiré  quand  je  te  reçus  dans 
ma  cour! 

Enfin,  le  valet  revient  lui  dire:  «  Vous 
»  pouvez  entrer,  monsieur  Rossignol.  — 
»  Ce  n*estpas  sans  peine  »  dit  celui-ci  ;  et 
il  pénètre  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte , 
où  il  fait  son  entrée  en  donnant  un  violent 
coup  de  canne  sur  la  tête  de  César ,  qui 
était  venu  sauter  après  lui ,  et  qu'il  chasse 
en  criant:  u  Allez  coucher ,  coquin...  Ce 
)>  misérable  chien  qui  vient  mettre  ses  pat- 
»  tes  sur  mon  habit...  Reviens-y  !  et  je  te 
»  donne  un  tourniquet  qui  te  mettra  pour 
}»   quinze  jours  sur  le  flanc  !  » 

Cette  entrée  ne  prévient  pas  M.  le  comte 
en  faveur  de  l'étranger;  et  Champagne, 
considérant  rhabit  de  M.  Rossignol,  nepeut 
s'empêcher  de  sourire  de  la  crainte  que 
celui-ci  témoignait,  que  le  chien  ne  mit 
ses  pattes  dessus.  Cependant ,  comme  un 

8.  4. 
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hotnoM  qui  ooonalt  une  nour^Ue  lûènière 
d'accommoder  les  tètes  de  reau^  mérite  des 
considérations  particulières ,  on  pardonne 
i  celui-éi  son  originalité;  et  M»  le  COÉ^te  lai 
feit  signe  de  s'asseoir  i  ce  qne  Rossignol 
fait,  après  s'être  dit  :  «  Il  parait  que  le  petit 
»  eât  absent^  sads  doute  il  ta  retenil*.*.  Je 
»  suis  peut^ôtrearec  $Bê protecteurs  ;  ayons 
»  de  la  tenue,  et  feisons  toir  que  je  dais  ce 
»  que  e'eit  que  la  bonne  société.  » 

Et  pour  commencer  à  montrer  son  usage 
du  monde»  Jlos^ignol  contitme  de  faire 
tourner  sa  canne  et  chantonne  entre  ses 
dents  ;  puis ,  considérant  le  comte  ^  ildh  A 
demi-'Yoit  :  «  En  Ydilà  lili  qui  lié  pOééra 
»  jamais  danâ  les  Apolions.wâlëid  ça  fe- 
»  rait  un  joli  petit  Cjéhpet 

»»  — Mon  ami,  qui  roUfif  à  envoyé  vers  moi? 
»  dit  M.  de  Franeorriâfd  à  Rdé^ûol.  ^ 
)»  Persdtiûe  ne  m'a  énatoyé;  je  suis  tenu  de 
»  moi'-mème ,  et  parce  que  cela  aie  cotire^ 
)<  âait.  4 .  —  J'entende ,  Vous  ftVe2  entendu 
»  parler  de  mes  dîners^  et  Vous  avez  rdulu 
»  to'offrir  tos  services  pour  le  premier  que 
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»  je  dafinerai .  -^  Vos  âtnérs  ! . .  que  la  peste 

»  m*étoui¥e  si  oa  iii*en  a  jamais  parlé  ! 

y>  maîé  c'est  égal^  si  ça  peut  vous  être  agréa- 

»  ble,  j'en  tàteraî  aTCC  plaisir,  et  tous  ver^ 

»  reÀ  uii  gaillard  qui  ee  boude  pas  ^ -^11  en 

M  tliterafi»  dit  H.  le  eoirite,  eh  regardant 

»  Gbémpagne  !  il  reut  dire  sans  doute  qu'il 

y»  m'en  feragoûtert  %  tU  faut  que  eet  homrhe- 

M  là  ait  un  grand  talent,  car  il  parait  bien 

n  ràr  de  son  affiitrei^Ml'est  ce  que  je  pense 

)»  aussi ^  monsieur  le  comte. 

» — Mais  enfin,  monàieur  Rossignol,  qui 

»  est-eè  qui  vous  a  dit  mon  nom? — 'Et 

»  parbleu  j  e'est  le  petit,  que  j'ai  rencontré 

»  il  y  a  quelque  temps*.  «r-Le  petit  j..  ah!... 

)»  le  petit  qui  est  dans  mes  cuisines ,  sans 

y*  doute!.. — Je  ne  sais  pas  s'il  est  dans  tos 

»  cuisines  j   Mais  ça  ne  m'étonnerait  pas, 

»  car  je  l'ai  trouré  bien  engraissé. — Oui* . . 

»  oui  y  dit  le  dbeé*  à  son  maître;  c'est  mon 

»  petit  marmiton  qui  liii  aura  donné  l'a- 

»  dresse  de  monsieur  le  comte. 

»  —  Monsieur  Rossignol,  je  mettrai  avec 

»  plaisir  vos  talèns  à  l'épreuve.  —  Est-ce 
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n  que  monsieur  le  comte  est  artiste  aussi  , 
»   ou  s'il  travaille  eu  amateur  ?  —  OL  ! .  •  je 
»  suis  professeur,  moi...  Monsieur  le  chef 
n  TOUS  dira  commient  je  discute  mes  trois 
»   services. — Les  trois  services  !..  Je  n'aida- 
it  mais  posé  là-dedans  ! . .  -^-Yotre  tête  forme- 
)»   t-elle  comme  cela  un  volume  considéra- 
»  hle?  peut-on  se  mettre  quatre  ou  six 
n  après?.. — Ha  tète!..  Est-ce  que  c'est  de 
»  ma  tète  que  vous  avez  envie? — Sans  doute. 
»  — Ah  !  c'est  qu'ordinairement  on  ne  me 
»  prend  que  pour  le  corps. — Gomment, 
»   vous  faites  le  corps  aussi?.  .—Je  crois  bien  : 
»  c'est  mon  triomphe  !..  Mais  c'est  égal,  si 
»   ma  tète  vous  parait  jolie  pour  l'antique, 
»  je  suis  à  vous  à  raison  de  cent  sous  par 
»  séance.-^  Cent  sous  !..  »  dit  M.  le  comte , 
en  regardant  tour  à   tour  Champagne  et 
son  chef.  «  Ce  n'est ,  ma  foi ,  pas  cher  !  <— 
j»  Aussi  cela  pourrait  bien  être  mauvais,  » 
dit  tout  bas  le  cuisinier. 

«  — Et  vous  m'assurez ,  monsieur  Rossi- 
9  gnol,  que  j'aurais  une  bonne  tète  de 
n  veau,»  reprend  M.  de  Francornard.  A 


.1 
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ces  mots ,  le  modèle  se  lèye  brusquement , 
et  enfonce  arec  colère  son  chapeau  sur  son 
front,   en  s'écriant:   c — Qu'appelez-vous 

>  têtede  yeau!..  Il  vous  sied  bien,  mîséra- 
»  bie  modèle  des  Quinze-Vingts ,  de  venir 
9  insulter  un  homme  dont  on  fait  tous  les 
»  jours  des  Jupiter  et  des  Achille. 

«—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  jb  dit 
M.  le  comte,  qui,  effrayé  du  mouvement  de 
Rossignol,  recule  brusquement  son  fauteuil: 
ce  qui  fait  de  nouveau  aboyer  César ,  tan- 
dis que  le  modèle  lève  son  bâton  surlechien 
et  semble  le  défier.  «  Expliquons-nous , 
»  monsieur ,  je  vous  prie  ;  pourquoi  êtes- 
»  vous  venu  ici? — A  coup  sûr,  ce  n'est  pas 
9  pour  vous  !  —  Est-ce  que  vous  ne  venez 
»  pas  m'offrir  vos  talens  pour  accommoder 
»  les  tètes  de  veau  d'une  nouvelle  façon? — 

>  Ah  !  pour  le  coup!  voilà  une  bonne  bè- 
»  tise!..  Dites-moi  un  peu,  mon  vieux,  qui 
w  est-ce  qui  vous  a  mis  dedans  comme  ça?. . 
»  — Que  voulez-vous  enfin?  s'écrie  le  comte 
»  avec  colère. — Eh  morbleu!  je  veux  voir 
»  André,  mon  ami,  mon  ancien  collègue 


ebec  H.  Detmtlly^  un  èhfiat  que  j'aime 
et  que  tous  élerez  grertis  ;  e^est  poUr  lai 
parler  que  je  suis  tenu.  -^  Gommeiit, 
diNyie!.«v  et  ttms  avei  l'audace  de  tous 
préseùter  cheï  moi,  de  péh^trer ftékis 
mon  cabinet* 4. -^fisNcequè je  sarâis  que 
c'était  Yoti*é  ôabinét?.^  Quand  jetôué  dis 
que  c'eit  André  que  je  cherche.  >  .-^  L'iin- 
pèrtiaent  !  et  se  permettre  de  bàtlfe«  Cé- 
sar!.. Ah  !  vous  êtes  Wmx  du  petit  Sa^ 
voyard!  ils  sont  gentils,  ses  amid^ .  i — Plus 
g;etotils  que  vous  ^  j'espère,  tnaurais  BéU^- 
aaire  sMnqilé.  '•-Voyet  «in  peu  A  quéi 
madame  la  comtesse  m'expose  >  en  don- 
nant asile  à  des  misérables..»  Lafleur, 
Jasmin!.!  Qu'on  mette  ce  drôle  &  la 
porte  !»w  Qu'on  le  jette  par  la  feûêtfe,  s'il 
»  fAit  eneore  l'insolent  ! 

»  -^Qu'estrceè  dire?»  s'écrie  Rossignol , 
en  faisant  faire  le  tourniquet  à  son  bâton, 
c  Le  premier  qui  aura  le  malheur  de  me 
»  tottcheri  va  voir  son  oes  se  changer  en 
B  coloquinte!..  Et  toi,  méchant  borgne, 
»  prétids  garde  que  je  ne  t'envoie  flga^er 
»  au  café  des  Aveugles.» 
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M,  le.  Ofmi^  crie»  en  se  i^elrani^Hmi  der- 
rière Çbmi^p^gi^  ^t  le  cuisioic^;  C^wr 
cai|rt4^iipuve£(u  sur  Rosj^nol,  ^vi,  4'un 
coup  deilràtoip^,  l'éten4  4  ses  pî^ds  ;  Ijq»  va^ 
let$4iccoureiçit£(u  bruit  :  mais  la  CQQM^aoce 
fière,  de  ^ps^^ool  les  tÂ^t  cm  respect ,  et 
celui-ci  effectue  sq  rotr^lte,  suivi  defttectuaîs 
quÂ  f<^t  semblant  de  le  cfaasseir ,  mm  qui 
s^  cQôteAteiit  de  te  regarder  &.'élQÎgner. 
P^fvenq  sow  le  T^ûbaJ^»  Bosâ^uol  s'y 
troMYe  en  iSace  de  miideaKitseUe  incils ,  qui 
iK^urait  s'i)»former  d^  h  cau^e  di»  (iipage 
que  l'oi^  eotlteodait.  çhez^  M.  te  co.mt^  Elle 
lui  dema^cte  ce  q^ii^'il  veut  ;  ca  d^  W  me^s , 
Ros$igi[iol  lui  conte  qq  qui  s'e^t  p^çé  ^etle 
moti£qMi  Fc^o^énf^  à  r]iM5t($l..  Lucile  VeK%mine 
ayc^  ^tl^ntion  ;  cjepeodmt  elte:  lui  eoâeigne 
te  cb^mii^  de  ma  çk^v^bx^  %  et  ceUe  fois 
aju>A  wù  intime  y  arrive  sans,  se  tromper. 

J^'étais  à  étudi/er;,  j'entends  q^lqu'un 
entr^  brusquemeqt ,  et  je,  ▼ois  ^ofi^^l, 
qui  s'écrie  eu  m^aperoevi^nt  :  «  Ah  I.  mîJle 
»  Romains  ! ...  ce  Q'est  pas  sans  peine  qu'on 
»  arrive  jusqu'à  toi,  mon  petit  André  I... 
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»  —  Gomment,  c'est  vous,  M .  Rossignol  ? — 

»  Oui ,  c*est  moi ,  qui,  pour  te  voir,  ai  sou- 

»  tenu  un  combat  contre  cinq  ou  six  esco- 

»  griffes ,  commandés  par  un  invalide.  — 

»  Un  combat  I . . .  —  Mais  je  te  conterai  tout 

)»  cela  un  autre  jour;  je  le  trouve,  et  c'est 

»  l'essentiel.  —  Et  ce  malheureux  vieillard 

n  dont  vous  m'avez  parlé!...  et  ses  en&nsi 

H  —  Oh  !  mon  garçon  !  toute  la  famille  te 

»  bénit  et  te  nomme  son  ange  tutélairei  Âh! 

»  si  tu  avais  vu  le  tableau  de  leur  ivresse , 

»  quand  je  leur  ai  porté  tes  dons!...  Âh 

»  dieu  !...  Tiens,  quand  je  pense  à  cela... 

»  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  — Ils  sont  heu- 

M  reux ,  ne  parlons  plus  de  cela ,  monsieur 

M  Rossignol.  —  Non,  tu  as  raison;  occupons- 

»  nous  de  ceux  pour  lesquels  je  suis  venu. 

»  André  ,  mon  ami,  tu  as  toujours  le  cœur 

»  aussi  bon,  aussi  sensible?. . . — Je  suis  ton- 

»  jours  le  même,  monsieur  Rossignol;  pour- 

»  quoi  cela? — Aimable  enfant  dé  la  nature! 

»  il  n'est  pas  changé I  Dis-moi,  as-tu  de 

>»  Targent? — Mais...  oui...  un  peu... — Eh 

»  bien  !  je  veux  de  nouveau  te  faire  goûter 
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»  cette  jouissance  xles  âmes  bienfaisantes 
»  qui  répandent  autour  d'elles  Tabon- 
M  dauce. . .  Et,  semblable  à  ces  météores. . .  à 
>»  ces  météores  qui. .  —  Qu'est-ce  que  vous 
»  voulez  dire  ,  monsieur  Rossignol  ?  — Je 
»  Teuxdirequej'aidécouYertydans  mescour* 
»  ses ,  quatre  autres  familles  malheureuses, 
»  que  tu  peux  encore  rendre  au  bonheur  ; 
»  avec  deux  louis  par  famille  tu  en  seras  quitte 
»  et  tu  sauveras  des  infortunés  du  déses* 
»  poir, . .  Bh  bien,  André  !  tu  hésites ,  mon 
»  ami  !  ton  cœur  se  serait-il  endurci  à  la 
u  cuisine  de  M.  le  comte?  Si  tu  savais  !... 
»  Il  y  a  une  malheureuse  mère,  jeune  en- 
»  core ,  qui  reste  veuve  avec  quatorze  en- 
»  .  fians  sur  les  bras. . .  Âh  dieu  !  si  j'étais  à  ta 
»  place ,  je  ne  balancerais  pas...  Mais,  hé- 
»  las!  ce  que  je  gagne  suffit  à  peine  pour 
»  soutenir  mon  épouse  et  mon  jeune  fils. 
n  —  Mais,  monsieur  Rossignol,  c'est  que  je 
voulais  faire  un  présent  à  Manette.  — 
Encore!  mais  il  me  semble  que  tu  lui  as 
donné ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  quelque 
chose  d'assez  gentil ,  il  ne  faut  pas ,  mon 
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)»  petit  homme ,  se  r^iikier  en  eâdeàint  avec 
)»  \eà  femmes. . .  M auraise  habitude,  dont  je 
>»  year  té  corriger.  -^'  Hais  je  n'ai  que  quatre 
tt  louis  maintenant...  Eh  bien t  donne-les^ 
»  moi  toujours ,  nous  remettrons  les  deux 
»  autres  familles  au  mois  prochain.  Oh! 
N  elles  atteiidront,  je  te  prémets  qu'elles  ne 
x  voudront  pas  avoir  d'autres  bienfaiteurs 
>•  que  toi.  » 

Je  ne  suis  pas  biœ  diéterminé  à  donner 
encore  toét  ce  que  je  possède  ;  je  ne  sais  quel 
pressentiment  m'arrête.  Mais  Rossignol, 
qui  voit  que  je  balance ,  redouble  ses  soUi^ 
citations  ;  il  me  parle  d'une  mère  aveugle , 
d'un  père  paralytique. . .  Je  suis  ému ,  je  tire 
mesépargpesde  mon  secrétaire. . .  dles  vont 
pasiter  dans  les  mains  de  Rossigndi ,  qui  déjà 
les  dévore  des  yeux. . . .  lorsque  Lucile  parait 
tout  à  coup ,  et  vient  se  placer  entre  moi  et 
le  beau  modèle. 

A  sa  vacrjeresteinterdit  comme  si  j'allais 
faire  quelque  chose  de  mal;  tandis  que 
Rossignol ,  fort  contrarié  de  l'arrivée  de  la 
jeune  femme  de  chambre  ^  tâche  de  cacher 
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sa  mauvaise  humeur  et  de  prendre  un  air 
de  bonhomie ,  qui  ne  ya  pas  à  sa  physiono^ 
miç. 

Lucile  qui ,  depuis  long-temps ,  surveil- 
lait mes  actions  ,  avait  été  fort  intriguée,  en 
voyant  un  homme  comme  Rossignol  mede- 
maij^der ,  en  se  disant  mon  ami  intime.  Elle 
l'avait  laissé  parvenir  jusqu'à  moi;  et  pla^ 
cée  à  l'entrée  de  ma  potte ,  avait  écouté  toute 
notre  conversation. 

En  entrant ,  son  premier  mouvement  est 
de  me  prendre  la  main  qu'elle  presse  ten- 
drement dans  les  siennes  ;  puis  se  tournant 
vers  Rossignol  ;  <r  Monsieur^  .}  lui  dit-elle  » 
«  savez-vous  qu'il  n'est  pas  biçn  d'abuser 
»  ainsi  de  la  confiance ,  de  la  sensibilité  de 
»  cet  enfant ,  pour  lui  prendre  le  frjuit  de 
>»   seç économies...  » 

Rossignol  se  pince  les  lèvres  et  baisse  les 
yeux;  puis^  prononce  d'une  voix  fêlée  '  «  J© 
)>  suis  envoyé  vers  m,on  ami  por  une  bande 
»  d'infortuoést  qui  connaissent  son  âme  et 
»  ses  moyens ,  je  ne  pensais  pas  faire  mal 
)>  en  encourageant  le  pestit  à  la  bienfaî- 
»   sance. 
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»  — Non,  sans  doute ,  monsieur ,  ce  n'est 
»  point  mal  de  donner  aux  malheureux , 
»  et  André  est  maître  de  son  argent  ^  mais 
»  encore  faut-il  savoir  placer  ses  bienfaits  ; 
»  en  croyant  être  humain ,  on  est  dupe 
»  quelquefois ,  et  les  épargnes  de  cet  en&nt 
)»  ne  doivent  point  servir  à  encourager  le 
»  vice  et  la  paresse.  » 

A  ces  mots ,  Rossignol  reprend  son  air 
tapageur,  et  dit  à  Lucile  d'un  ton  inso- 
lent :  c  Que  signifient  ces  insinuations? 

»  —  Cela  signifie,  monsieur,que  vous  avez 
»  déjà  mangé  l'argent  d^André,  auquel  vous 
»  avez  eu  reffî*onterie  de  donner  en  échange 
»  une  vieille  seringue. . — Elle  était  neuve. .. 
»  je  vais  vous  Tessayer ,  si  vous  en  doutez. . . 
»  Vous  venez  encore  aujourd'hui  dans 
»  l'espoir  de  lui  soutirer  ce  qu'il  a  amassé 
»  depuis. . . — Mademoiselle  !  je  vous  prie  de 
)»  le  prendre  pi  us  bas . . .  — Je  le  prendrai  aussi 
»  haut  que  cela  me  plaira  ;  et  si  vous  feites 
n  l'impertinent ,  je  vous  ferai  chasser  de 
>>  rhôtel,  où  je  vous  défends  dès  à  présent  de 
»  remettre  les  pieds.  Il  vous  sied  bien  de  &ire 
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»  encore  Tinsolent,  après  toutes  les  sottises 
»  que  vous  venez  de  commettre  chez  M.  le 
»  comte  '..  —  Tiens...  voilà  grand'  chose  ! 
n  parce  que  j'ai  cassé  une  patte  à  un  vieux 
)i  chien  qui  voulait  salir  mon  habit. . .  D*ail- 
»  leurs ,  est-ce  qu'il  n'a  pas  assez  de  trois 
»  pattes  pour  courir  après  son  maître  qui 
»  n'a  qu'un  œil  ?  —  Si  vous  n'avez  point 
»  avancé  de  mensonges  à  André ,  donnez- 
»  moi,  sur-le-champ,  l'adresse  des  malheu- 
n  reux  pour  lesquels  vous  veniez  Timplo- 
»  rer .  Madame  la  comtesse  est  bienfaisante  : 
)i  c'est  elle  qui  se  chargera  de  les  secourir, 
n  —  Ah  !  laissez-moi  tranquille ,  avec  votre 
n  comte  et  votre  comtesse! — Vous  le  voyez; 
»  vous  ne  pouvez  pas  répondre  à  cela.  Al- 
n  lez,  monsieur,  voire  conduite  est  bien 
n  vile!  Sortez,  et  ne  vous  avisez  plus  devons 
«  présenter  ici.  —  C'est  bon,  mademoiselle 
»  du  tablier  I . . .  Ça  prend  déjà  le  ton  de  ses 
u  maîtres...  Je  sors ,  parce  que  ça  me  fait 
n  plaisir.  André,  je  ne  t'en  veux  pas... 
n  Nous  nous  reverrons.  Adieu  ^  la  dômes- 
»   tique  !  » 

8.  5. 
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Rossignol  fait  la  grimace  à  Lucile ,  puis 
s'éloigoe  en  se  dandinant  et  en  fredonnapt  : 
EnfotU  chéri  de9  dames.  \ 

c  Hom!  le  mauvais  sujet  !  »dit  Lucile  en 
1^  regardant  s'éloigner  ;  elle  revient  vers 
moi ,  me  prend  dans  ses  bras  ^  m'embrasse 
^ndrement«..  c'était  la  première  fois  que 
cela  lui  arrivait  ;  j'en  suis  tout  .ému ,  et  je 
regfu'de  ipademoiselle  Lucile,  qui  paratt 
prête  à  pleurçr. 

•«  —  Qu'ayez- vous  donc,  lui  dis-je?—  Ah! 
»  que  tu  es  bon>  cher  André!.,  et  j'avais  pu 
»  fe  soupçonner  !..  te  croire  des  défauts! 
9  Oh!  non,  je  ne  le  croyais  pas;  mais  je 
»  savais  bien  qu'il  y  avait  du  mystère , 
»  j'avais  juré  de  le  découvrir...  Ah!  je 
»  le  sais  maintenant...  courons  bien  vite 
>  le  dire  à  madame. . .  Ah  !  que  je  suis  con- 
»  tente!.,  s 

Lucile  me  quitte  vivetnent.  Bientôt  ma 
proctectrice  me  fait  demander ,  elle  paratt 
attendrie  en  me  voyant.  M.  Dermilly  ,  qui 
vient  d'arriver;  me  presse  aussi  dans  ses 
bras;  et  mademoiselle  Adolphine  m'appellç 
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son  bon  André.  Qu'ont-ils  donc  tous  ?  et 
qu'ai-je  fait  de  si  extraordinaire?  On  me 
prie  de  raconter  tout  ce  qui  s*est  passé  entre 
moi  et  Rossignol;  la  bonne  Caroline  me 
force  d'accepter  une  somme  égale  à  celle 
que  j'ai  cru  donner  à  des  malheureux.  En- 
fin, c'est  à  qui  me  fêtera,  me  complimentera, 
en  me  recommandant  de  ne  plus  être  aussi 
confiant  à  l'avenir. 

Après  cet  événement ,  madame  ta  con- 
tesse  me  témoigba  encore  plus  d'intérêt,  et 
Lucile  d'amitié;  M<  le  comte,  au  contraire, 
me  fit  fort  ipauvaise  mine ,  ne  me  pardon- 
nant pas  d'être  la  cause  de  l'accident  arrivé 
à  César. 
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Mon  ccBor  commence  â  parler. 


Geâgs  à  la  générosité  de  ma  bienfaitrice, 
je  puis  être  doublement  heureux:  j'en- 
terrai en  Savoie  une  somme  égale  à  celle 
que  j'ai  donnée  à  Rossignol,  et  je  ferai  un 
cadeau  à  ma  sœur.  Hais ,  cette  fois ,  je  veux 
consulter  Lucile  ;  je  la  prierai  même  de  se 
charger  de  faire  pour  moi  cette  emplette. 

La  jeune  femme  de  chambre  ,  satisfaite 
de  ta  confiance  que  je  lui  témoigne,  m'a- 
chète une  jolie  petite  montre  d'or:  et  cela 
coûte  bi.eo  moins  cher  que  je  ne  pensais. 
Je  saute  de  joie,  en  voyant  ce  bijou.  Quel 
plaisir  cela  va  faire  à  Manette  I  Lucile  m'exa- 
mine avec  attention  y  toutes  les  fois  que  je 
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parle  de  ma  sœur.  »  Vous  Taimez  bien,  me 
»  dit-elle,  cette  petite  Manette?. . — Oh  oui , 
I»  mademoiselle  ;  je  la  chéris  comme  si  j*é* 
»  tais  son  frère.  — Quel  âge  a-t-elle? — Le 
»  même  âge  que  moi ,  bientôt  treize  ans. 
»  —  Est-elle  jolie?...  —  Tout  le  monde  le 
»  trouve,  mademoiselle. — Et  tous  ,  An- 
»  dré  t  le  trouvez-vous  aussi  ?  —  Je  la  sais 
n  bonne ,  douce ,  aimante  !  je  n'ai  pas  en- 
»  core  pensé  à  regarder  si  elle  est  jolie... 
»  mais  on  ne  peut  pas  être  laide ,  quand 
n  on  a  si  bon  cœur.  —  Ah  !  vous  croyez 
i  cela,  M.  André  ;  je  serais  bien  curieuse 
»  de  la  voir.  Pourquoi  ne  vient-ellejamais  à 
»  l'hôtel  ? —  Ah  !  mademoiselle ,  elle  n'ose- 
»  rait  pas  ,  ni  le  père  Bernard  non  plus. . . 
»  Ils  aiment  bien  mieux  que  j'aille  chez 
»  eux. — Et  que  fait-elle,  votre  Manette?... 
»  —  Elle  coud...  elle  s'occupe  de  son  mé- 
»  nage. , .  Oh  !  elle  s'entend  déjà  très-bien  à 
H  conduire  une  maison...  —  Vraiment  !.. 
w  Oh!je  vois  que  c'est  un  petit  prodige  !..»» 
Mademoiselle  Lucile  dit  cela  d'un  ton 
singulier ,  on  croirait  qu'elle  est  fichée  des 
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éloges  que  je  fïiis  de  ma  scsur  ;  si  elle  la 
connaissait ,  je  suis  bien  sur  qu'elle  Faime- 
raii  comme  moi.  Je  me  bâte  de  me  rendre 
chez  Bei*nard.  Manette  est .  seule» .  •  tant 
mieux  \  car  je  suis  si  gaoche  pour  faire  un 
cadeau!  ••  Je  ne  sais  ce  que  ioia  sœur  a  de* 
puis  quelques  temps  )  mais  en  grandissant, 
elle  devient  moins  gaie^  elle  n*estplus  aussi 
familière  arec  moi;  quelquefois  même ,  il 
lui  arrive  de  ne  plus  me  tutoyer  et  de  m'ap- 
peler  monsieur  André.  Quand  je  lui  fats  la 
guerre  sur  le  changement  de  ses  manières , 
Manette  rougit  ^  me  regarde  tendrement  et 
me  répond  qu'elle  n'en  sait  pas  elle-même 
la  cause;  mais  elle  me  jure  qu'elle  m'aime 
toujours  autant,  et  je  suis  bien  sûr  qu'elle 
dit  la  vérité. 

Le  présent  que  je  lut  fais  lui  cause  la 
joie  la  plus  vive  ;  elle  attache  la  montre  à 
son  cou  ,  en  disant  :  «  Elle  ne  me  quittera 
»  jamais!  »  Puis  elle  soupire  en  ajoutant  : 
»  Moi ,  je  n'ai  rien  à  t'offrir.  n  Bonne  sœur, 
n'ai-je  pas  ton  amitié?  cela  vaut  mieux  que 
tous  les  bijoux. 
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LepèreBerii&rdarriye;i]re8te  en  eitasle 
devaot  lé  cadeau  que  j'ai  fait  à-  sa  fille; 
mais  bientôt  il  preod  un  air  sévère:  «tEt 
u  ta  mère,  me  dit*il ,  André  !  ne  valaît-il 
»  pas  mieux  lui  enyoyer  ee^ ,  que  te  rut-' 
)»  ner  pour  Manette  ?-^0h  !  je  ne  me  ruine 
»  pas  I  tenez ,  Yoilà  qui  est  pour  envoyer  au 
»  pays.  Madame  là  eoiàtesse  est  sr  bonne!. . 
»  elle  ne  me  laisse  pas  le  temps  dé  former 
»  un souhatt.-r-A  la  bonne  heure,  mon 
»  garçoh  ;  niai^je  ne  veux  plus,  à  l'avenir , 
»  que  tu  fasses  des  dépenses' folles  pour 
n  Manette...  Ce  n'est  pas  une  princesse, 
)»  vois-tu;  et  elle  ne  ^oît  pas  porter  de  si 
»  belles  choses  que  toi  qui  vis  avec  les 
»  grdnds.  Nous  sommes  de  pauvres  gens , 
»  et  il  ne  faut  pas  que  ma  fille  se  dorine 
»  dès  airs  de  damé...  Je  n'entendrais  pas 
»   cela.  »     ' 

,  Manette  a  les  larmeis  aux  yeux...  elle  est 
sur  le  point  de  me  rendre  ma  montre  ;  ce 
n'est  pas  sans  peitîe  que  je  fais  entendre 
raison  au  porteur  d'eau.  Ce  Inrave  homme 
pousse  la  délicatesse  à  un  point  extrême; 
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et  cependant  il  ne  fréquente  ni  la  boarge , 
ni  les  courtiers ,  ni  les  gens  d*affiiire. . .  Il 
serait  mèmedéplacé  dans  un  salon. 

liais ,  après  a? oir  causé  du  plaisir  à  Ma- 
nette ,  il  fiiut  que  je  lui  apprenne  une  non-  ( 
Tdle  qui  va  lui  foire  du  chagrin  :  ma 
bienfaitrice  Ta  partir  pour  sa  campagne, 
où  elle  n*a  pas  été  Tannée  dernière ,  et  je 
sais  qu^elle  doit  m'emmener.  « — Ah!  mon 
»  Dieu  !  s*écrie  Manette ,  et  combien  serez- 
n  TOUS  de  jours  absens?  —  Je  n'en  sais 
n  rien...  »  Je  n*ose  lui  dire  que  nous  se* 
rons,  peut-être,  plusieurs  mois  éloignés 
de  Paris.  «  Voyez*¥ous!  reprend  -  elle  ; 
1»  Toilà  le  commencement  :  nous  serons 
»  long-temps  sans  le  Toir...  Il  s'y  habi- 
»  tuera,  puis  il  ne  viendra  plus  querare- 
»  ment.  Ah  !  je  savais  bien  que  cela  finirait 
»  comme  cela,  avec  toutes  vos  grandes 
»  dames!  •  •  •  J'aimerais  bien  mieux  que  vous 
»  reprissiez  votre  montre,  et  vous  voir 
»  comme  autrefois.  — Ça  ne  se  peut  pas, 
»  ma  fille ,  dit  le  bon  Auvergnat  ;  André 
»  sait  maintenant  tout  plein  de  belles  cho- 
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»  ses;  il  s'ennuierait  avec  nous  qui  ne  savons 
»  rien. — Oh  !  ne  croyez  pas  cela ,  père 
n  Bernard! . . . — Eh  morgue,  je  ne  t'en  vou- 
»  draispas  pour  ça,  mon  garçon...  C'est 
)>  tout  naturel  :  quand  on  apprend  à  être 
»  savant ,  ce  n'est  pas  pour  vivre  en  com- 
»  missionnaire.  —  Et  si  j'apprenais  à  être 
»  savante,  moi,  mon  père... — Allons  ,  tai- 
»  sez-vous,  petite;  raccommodez  vos  bas,  et 
»  faîtes-moi  de  bonne  soupe  :  voilà  ce 
)>   qu'il  faut  que  vous  sachiez,  vous! 

Ea  arrivant  à  Thôtel ,  j'apprends  de  Lu- 
cile  que  c'est  dans  huit  jours  que  nous  partons 
pour  la  terre  de  madame.  »  Vous  verrez , 
)i  André ,  me  dit-elle ,  une  charmante  cam- 
»  pagne  !..  de  beaux  jardins  ! . .  dejs  bois , 
»  des  fleurs ,  des  bosquets  ! . .  Oh  !  comme 
»  nous  nous  amuserons  !  et  là ,  point  de 
)»  H. le  comte,  ni  de  César;  point  deM .  Cham- 
)>  pagne  qui  m'étourdisse  de  ses  compli- 
»  mens  ! . .  Nous  n'emmènerons  que  Sophie, 
)i  la  bonne  de  mademoiselle ,  et  une  cui- 
»  sinière.  Il  y  a  là-bas  un  concierge  et  un 
»  jardinier.  Nous  pourrons  rire ,  nous  pro- 
8.  6 


61  ANBti 

»  mener  !..  Je  tous  ferai  voir  tons  les  envi- 
»   rons.  » 

Mademoiselle  Luctle  parait  enchantée 
de  notre  départ  ;  je  m'en  ferais  aussi  une 
fête,  si  je  n'éprouvais  du  regpret  de  m'éloi- 
gner  de  mes  bons  amh'^  car,  à  Paris,  je 
crains  sans  cesse  de  rencontrer  H.  de  Fran* 
cornard ,  qui ,  quand  il  me  voit ,  fait  tonr« 
ner  son  œil  avec  colère ,  et  murmure  assez 
haut  pour  que  je  l'entende  :  «  Hom  !..  pe- 
»  tit  Savoyard . .  «  qui  est  cause  qu'on  a  estro^ 
9  pîé  César.  • .  Et  il  faut  que  je  nourrisse  pour 
»  cela  un  misérable  mendiant  !  » 

Ces  paroles  me  font  toujours  monter  le 
rouge  à  la  figure  Je  me  rappdie  alors  moo 
père  malade ,  blessé  et  mourant  des  suites 
de  son  zèle  pour  le  service  de  M .  le  comte  ; 
quelquefois  je  suis  prêt  à  lui  répondre: 
mais  le.  souvenir  de  ma  protectrice  arrête 
les  mots  sur  mes  lèvres.*.  Je  me  tais,  je  m'é- 
loigne en  soupirant  :  Quoi  !  cet  homme-là 
est  le  mari  de  l'aimable  Caroline ,  le  père 
d'Adolphiàe! 

La  veille  de  notre  départ,  je  vais  faire 
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mes  adîeujc  à  tua  sœur.  <  Combien  je  vais 
)>  m'ennuyer!  me  dit-elle;  que  le  temps 
»  me  semblera  long!..  Je  regarderai  bien 
»  souvent  à  ma  montre ,  et  à  toutes  les  heu- 
n   res  je  songerai  à  toi«  » 

Bonne  Manette!  si  elle  sarait  que ^nouâ 
devons  être  plusieurs  mois  absens  !  Je  l'em- 
brasse tendrement  ;  j'ai  tant  de  plaisir  à  la 
presser  dans  mes  bras  !..  et  cela  ne  me  fait 
pas  le  même  efiEet  que  le  baiser  que  j'ai  reçu 
de  mademoiselle  Lucile.  Près  de  ma  sœur, 
je  ne  me  sens  ni  troublé ,  ni  tremblant  ;  je 
ne  rougis  ni  ne  soupire;  pourquoi  donc 
étais-je  si  ému,  après  avoir  embrassé  la 
jeune  femme  de  chambre?  A  coup  sûr, 
j'aime  mieux  ma  sœur  que  mademoiselle 
Lucile.  Et  Adolphioe  !•  .  oh  !  pour  celle-là, 
je  l'aime  encore  différemment;  quelquefois 
même  je  crois  que  je  ne  l'aime  pas ,  car  je 
deviens  gêné ,  embarrassé  auprès  d'elle  ;  je 
suis  inquiet ,  quand  je  sais  que  je  vais  la 
voir  ;  je  reste  à  ses  côtés ,  sans  oser  parier. 
Mon  dieu ,  que  tout  cela  est  »ngulier  !  il  me 
semble  que,  plus  je  grandis ,  et  plus  je  de- 


Tiens  bêle  :  il  ii*y  a  qu'auprès  de  Manette 
que  je  me  trouve  aussi  à  mon  aise  qu'autre- 
fois. 

Le  jour  du  départ  est  arrivé  ;  je  monte  en 
voiture  avec  madame  la  comtesse ,  sa  fille 
et  Lucile;  les  deux  bonnes  sont  dans  une 
autre  voiture  chargée  de  malles  et  de  car- 
tons. Que  ce  voyage  va  être  agréable  !  je 
suis  assis  en  face  d'Adolphine  ;  il  me  semble 
cependant  que  j*aimeràis  mieux  être  autre- 
ment placé.  Je  tiens  continuellement  mes 
yeux  baissés  ;  je  n'ose  les  lever  sur  l'aimable 
en&nt  qui  est  devant  moi }  je  n'ose  point 
allonger  mes  pieds  de  peur  de  rencontrer 
les  siens,  ni  placer  ma  main  à  la  portière 
de  crainte  d'e£Ëleurer  la  sienne;  et,  ce  qui 
redouble  mon  embarras  ,  c'est  qu'il  me 
semble  que  tout  le  monde  devine  ce  qui  se 
passe  en  moi,  tandis  que  je  ne  le  sais  pas  bien 
moi-même. 

«c  —  Tu  ne  dis  rien ,  André?  me  dit  Tai- 
»  mable  Caroline.  Est-ce  que  tu  n'es  pas 
»  content  de  venir  avec  nous? — Oh  !  par- 
»  donnez-moi,  madame...  —  Je  te  trouve 
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»  l'air  toutchagrin. — J'en  sais  bien  la  cause, 
M  moi ,  madame ,  dit  Lucile  ^  M.  Aùdré 
)»  pense  à  sa  petite  Manette...  » 

Mademoiselle 'Lucile  se  trompe^  je  ne 
pensais  pas  à  Manette.  Mais  madame  sourit 
en  me  disant  :  «  Tu  n'en  auras  que  plus 
i>   de  plaisir  à  la  revoir.  » 

Sans  doute ,  j'aurai  beaucoup  de  plaisir 
à  revoir  ma  sœur  ;  mais  madame  'et  Lucile 
sont  dans  Terreur  :  ce  n'est  point  son  sou- 
venir qui  m'empêche  de  lever  les  yeux  sur 
mademoiselle  Adolphine. 

La  fille  de  ma  bienfaitrice  touche  à  sa 
dixième  année  ;  sa  taille  commence  à  se  dé- 
velopper; ses  traits  prennent  plusdecarac* 
tère.  Ses  yeux  sont  toujours  aussi  aimables, 
mais  son  parler  me  semble  encore  plus 
doux  ;  ses  manières  acquièrent  de  la  grâce, 
son  esprit  et  son  jugement  s'annoncent 
avec  avantage.  Elle  ne  joue  plus  à  la  pou* 
pée  ;  la  musique ,  le  dessin  ,  sont  mainte* 
nant  ses  plu$  chères  récréations;  mais  sa 
bonté  pour  les  malheureux  est  toujours  la 
même ,  et  son  passage  de  l'enfance  à  l'ado* 

a.  6. 


lescence  ne  s'annoace  ni  par  U  coquetterie, 
ni  par  la  prétention  de  montrer  ses  jeimes 
talens. 

Je  Tois  tout  cela,  en  la  regardant  du  coin 
de  l'œiL,  lorsque  je  pense  qu'on  ne  me  re- 
marque pas  Quand  je  rencontre  les  r^^ards 
d'AdoIphine ,  je  baisse  aussitôt  les  miens  : 
et  cependant  je  fois  toujours  dans  les  siens 
de  la  douceur  et  de  l'amitié.  La  terre  de 
madame  estsituée  dans  les  enfirons  de  Fon- 
tainebleau. Nous  roulons  jusqu'à  six  heures 
du  soir  'y  alors  la  voiture  entre  dans  une 
supéii>e  maison  qui  s'avance  sur  le  bord  de 
la  route*  Nous  entrons  dans  une  vaste  cour, 
fermée  par  un  mur  à  grille.  Le  conci^^, 
accourt  ;  bientôt  arrivent  le  jardinier  et  sa 
femme.  «  C'est  madame!  »  répètent  ces 
bonnes  gens ,  et  je  vois  la  joie , .  le  plaisir , 
briller  dans  leurs  yeux.  En  on  moment  le 
bruit  de  l'arrivée  de  madame  la  comtesse 
se  répand  dans  les  environs  ;  nous  ne  som* 
mes  pas  encore  entrés  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  et  déjà  une  foule  de  villageois , 
vieillards,  enfens,  jeunes  mères,  accourent 
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témoigner  à  la  bonne  Caroline  le  bonheur 
que  leur  fdit  éprouTer  son  arrivée  ',  partout 
où  elle  a  passé,  on  la  chérit,  car  partout 
elle  marque  sa  présence  par  des  bienfaits. 
Quelle  touchante  réception  lui  font  les  ha- 
bitants de  l'endroit!  Ce  n'est  point  un  sei- 
gneur qui  vient  visiter  sa  terre ,  et  auquel 
les  paysans  tirent  des  pétards  par  Qrdre  de 
l'intendant ,  en  poussant  quelques  cris  d'al- 
légresse, que  dément  leur  visage;  ce  n'est 
point  une  suzeraine  qui  vient  recevoir  les 
hommages  de  ses  vasseaux,  et  écoute  en 
bâillent  ta  harangue  d'usage  :  c'est  une 
femmebienfaisante  qui  n'emploie  sa  fortune 
qu'A  secourir  les  indigens,  à  faire  des  heu- 
reux. La  gaieté  que  cause  son  retour  est 
franche,  naturelle  :  c'est  une  mère  qui  re- 
vient au  milieu  de  ses  enfiins. 

La  joie  des  paysans  est  d'autant  plus  vive, 
que ,  l'année  précédente ,  madame  la  com- 
tesse ,  retenue  à  Paris  par  de  divers  mo- 
tif» ,  n'a  pu  se  rendre  à  sa  terre.  Elle  répond 
avec  amitié  à  tous  ceux  qui  l'entourent; 
elle  les  fait  connaître  &  sa  fille,  en  lui  disant 
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toulbas  :  «  Tu  vois ,  ma  chère  Adolphîne, 

>  comme  ces  bonaes  gens  m*aimeat  ;  et  je 
»  n*ai  cependant  fait  que  veiller  sur  leurs 
»  intérêts,  en  aident  les  pauvres,  en  récom- 

>  pensant  le  travail,  et  surtout  en  ne  lais- 
3  sant  commettre  aucune  injustice.  11  est 
»  si  facile  de  se  faire  aimer!..  Il  ne  faut 
»  pour  cela  que  feire  le  bien  soi-même... 
»  En  passant  par  trop  de  mains ,  le  bienfait 
»  perd  de  son  charme  et  souvent  on  en  on- 
3  blie  la  source. 

»  —  Et  monsieur  le  comte ,  dis-je  tout 
»  bas  à  Lucile ,  est-il  reçu  comme  cela  ?  — 
»  Ah  !  c*est  bien  différent  !..  On  lui  tire  des 
tt  pétards ,  des  coups  de  fusil  ;  on  lui  fait 
»  des  complimens  :  c'est  Champagne  qui 
»  ordonne  tout  cela  d'avance.  H.  de  Fran- 
»  cornard  feit  mordre  par  César  ceux  qui 
»  n*ont  pas  Tair  content  de  son  arrivée.  » 

Pendant  que  madame  et  sa  fille  vont  se 
reposer,  Lucile  me  propose  de  visiter  avec 
elle  toute  la  maison.  Je  ne  demande  pas 
mieux,  et  je  suis  mon  aimable  conductrice. 
Elle  me  fait  parcourir  des  jardins  charmans 
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qui  s^étendent  au  loin  derrière  la  maison. 
Comme  tout  cela  est  bien  entretenu  !  Je  suis 
en  admiration  devant  ces  charmans  bos- 
quets ,  ces  allées  toufilbes ,  ces  massifs  ar- 
tistement  taillés.  Rien  ne  manque  dans  ce 
séjour  délicieux ,  où  l'on  trouve  une  pièce 
d*eau ,  une  grotte  ,  des  rochers ,  une  cas- 
cade ,  un  bois  épais ,  des  gazons  fleuris,  de 
jolis  pavillons  ;  quel  plaisir  d*habiter  ces 
lieux  !  Je  saute  de  joie ,  en  parcourant  les 
jardins  ;  et  Lucile  me  dit  :  c  Je  vous  avais 
»  prévenu  que  c'était  charmant...  Oh!  je 
»  voudrais  que  nous  restassions  ici  bien 
»  long-temps  !..  Hais,  à  propos,  où  vouslo- 
»  gera-t-on?..  Venez,  nous  allons  vous 
»  chercher  une  jolie  chambre.  » 

Nous  retournons  à  la  maison ,  Lucile  en- 
tre partout ,  en  disant  :  «  Ici ,  c*est  Tappar- 
*  tement  de  Madame.^,  puis,  celui  de  ma- 
-»  demoiselle.  Celui  de  M.  le  comte  esta 
»  l'autre  extrémité  de  la  maison...  — Et 
»  celui-ci? —  C'est  celui  qu'occupe  M.  Der- 
»  milly ,  quand  il  vient  tenir  compagnie  à 
»  Madame.  Le  mien  est  de  ce  côté.  Eh  mais , 


ao-deMot  de  moi,  il  y  a  deux  pièces  fiorl 
gentillea,  toiu logerez  li ,  André;  ça  £ûl 
qoe  si  Toas  n*6tês  pas  sage,  je  cognerai 
an  plafond  pour  tous  £ure  tenir  Iran* 
quille.  Cela  tous  con?ient-il,    André? 
Toalez-Yoas  qo*ici  je  sois  encore  votre, 
sunreillante,  comme  à  Paris? — Oai,  ma- 
demoiselle ;  vous  êtes  si  bonne  pour  moi.  •  • 
Oh  I  certainement ,  je  ne  suis  pas  bonne 
comme  ça  pour  tout  le  monde.  Hais  aussi 
TOUS  êtes  bien  gentil,  André...  bien  sage, 
bien  obéissant.  » 
Elle  s*approdie  et  me  donne  un  petit 
coup  surla  joue.  JTai  cru  qu'elle  allai  tm'em- 
brasser,  mais  elle  n*en  fait  rien  :  c'est  dom- 
mage. 

Madame  approuve  le  choix  que  Lucile  a 
fait  de  mon  logement.  Elle  règle  mes  heu* 
res  d'étude^  ainsi  qu*à  sa  fille.  Le  reste  du 
temps ,  nous  sommes  libres  de  nous  prome- 
ner f  de  courir ,  de  jouer.  Dans  cette  cam- 
pagne, je  me  sens  moins  gêné,  moins 
embarrassé  près  d*Adolpine;  excepté  les 
heures  consacrées  à  l'étude ,  nous  sommes 
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toiifoiirs  ensemble.  Nous  courons  dans  les 
allées,  sur  les  gazons;  je  la  promène  en 
nacelle  sur  la  pièce  d'eau.  Souvent  lucile 
nions  accompagne  ;  mais  quelquefois  elle  est 
occupée  pour  madame  :  et  dés  qu'AdoU 
phine  m'aperçoit ,  elle  me  fiait  signe  de 
raccompagner.  »  Tu  n'es  pas  raisonnable , 
»  tu  ennuies  André,  >  lui  dit  parfois  sa 
mère  ;  mais  Taimable  en&nt  lui  répond , 
eh  l'embrassent  :  «  Laisse-nous  courir  en* 
»  semble  ;  oh  t  je  te  jure  qu'André  ne  s'esi- 
»  nuie  pas  avec  moi.  » 

Le  temps  passe  vite  dans  ces  lieux  char* 
mans ,  où  une  intimité  plus  tendre  s'établit 
entre  noi^tô  deux ,  oh  la  présence  de  per* 
sonnag^es  ennuyeux,  la  sé?ère  étiquette, 
ne  me  forcent  point  à  chaque  instant  de 
quitter  Adolphine.  Chère  Manette!  je 
t'âime  toujours  autant;  et  cependant  je 
n'aspire  point  après  le  moment  de  notre 
retour  à  Paris. 

Il  y  a  cinq  mois  que  nous  habitons  cette 
terre.  Cinq  moisi.,  qu'ils  se  sont  vite  écou* 
lés  !..  M.  Dermilly  est  yeûu  trois  fois  nous 
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visiter  ;  et  chaque  fois  ,  il  a  passé  quinze 
jours  avec  nous.  M.  le  comte  n'est  point 
venu;  il  a  cependant  écrit  à  madame,  en 
lui  annonçant  sa  prochaine  arrivée  :  mais 
la  goutte  Ta  ^retenu  à  Paris;  et  nous  en 
avons  été  quittes  pour  la  peur. 

Les  feuilles  jaunissent ,  les  gazons  se  dé- 
pouillent, les  bois  perdent  leur  ombrage; 
il  faut  retourner  à  Paris  :  nous  nous  remet- 
tons en  route  vers  la  fin  du  sixième  mois 
écoulé  depuis  notre  départ.  Je  quitte  à 
regret  ces  lieux  charmans,  où  j'ai  passé  de 
si  doux  instans.  «  Nous  reviendrons  Tannée 
»  prochaine ,  me  dit  Adolphine ,  et  nous 
n  nous  amuserons  autant,  n  Lucile  dit  la 
même  chose;  et  je  pense  au  plaisir  que 
j'aurai  à  revoir  Manette,  pour  chasser 
l'ennui  que  me  cause  mon  retour  à  Paris. 

En  arrivant ,  mon  premier  soin  est  de 
courir  chez  Bernard.  C'est  Manette  qui 
ouvre  la  porte.  Elle  et  grandie ,  elle  n'a 
plus  l'air  d'un  enfant...  maisjenelui  vois 
plus  cette  gaieté ,  qui  doublait  sa  gentilesse. 
Ses  yeux  sont  rouges ,  ses  traits  abattus  ; 
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eù  me  voyant,  elle  ne  se  jette  point  dans 
mes  bras,  elle  se  contente  de  me  dire  : 
«  C'est  vous,  monsieur  André!*. 

»  —  M.  André!.,  que  signifie  ce  ton!.. 
»  Ne  suis-je  plus  ton  frère,  ton  plus  tendre 
»  ami?..  »  Je  cours  dans  ses  bras ,  je  Tem- 
brasse,  je  la  presse  contre  mon  cœur...  ses 
larmes  se  font  un  passage  :  «  Tu  m*aimes 
»  donc  encore?  me  dit-elle;  et  pourtant  six 
»  mois!.. six  mois  sans  nous  voir!..  Ah!  cette 
9  fois,  je  pensais  bien  que  c'était  pour  ton- 
»  jours!  j'ai  bien  pleuré  depuis  ce  temps... 
»  et  toi,  tu  t'es  bien  amusé. . .  n'est-ce  pas?  » 

Je  n'ose  pas  lui  avouer  que  c'est  la  vé- 
rité.: «  Mais  pourquoi  as-tu  pleuré,  lui 
»  dis-je  9  tu  savais  bien  que  ce  n'était  pas 
»  ma  faute ,  que  j'étais  avec  madame  la 
»  comtesse  et  sa  fille.  —  Ah  pourquoi!.,  te 
».  voilà  comme  mon  père  !..  parce  que  je 
»  m*ennuyais  apparemment..  Mais  l'année 
»  prochaine,  si  vous  parlez  encore...  ce 
»  qui  arrivera  probablement,  au  moins ,  je 
»  pourrai  avoir  de  vos  nouvelles..'. —  Comh- 
>  ment,  est-ce  que  tu   n'en   ava[s  pas  à 
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>  Vhôtel,  où  le  concierge  in*ayait  promis 
»  de  te  dire  quand  on  en  recevrait  <de  ma- 
»  dame... —  Oh  !•«  j'en  aurai  aatrefnent.  » 

Elle  ne  veut  pas  m*en  dire  davantage. 
Le  père  Bernard  revient,  il  me  troâve  plus 
grand,  plus  fort.  «  La  campagne  te  fait  du 
1  bien,  mon  garçon,  me  dit*il.  —  C'est  ça! 
»  s'écrie  Manette;  dites-lui  cela,  pour  qu'il 

>  y  passe  toute  l'année! . . 

Bernard  kne  donne  des  nouvelles  de  ma 
mère;  toujours  heureuse  de  mon  côté ,  mais 
toujours  sans  nouvelles  de  I^rre ,  elle  n'a 
plus  qu'un  désir,  c'est  de  me  revoir,  de 
m'embrâsser  encore.  Je  partage  ce  désir  ; 
et  j'espère  bien ,  un  jour ,  idler  voir  ma 
bonne  nière  ;  mais  il  feut  que  je  termine 
mes  études ,  que  je  me  rende  digne  des 
bontés  de  ma  bienfaitrice.  Je  promets  à 
mes  bons  amis  de  venir  tous  les  jours  ,  pour 
me  dédoffltfiager  de  ma  longue  absence. 

J'avais  bien  deviné ,  en  pensant  qu'à 
Paris  je  ne  s^ais  plus  si  heureux  ;  ici,  je 
vois  bien  moins  souvent  mademoiselle...  et 
jamais  je  ne  suis  seul  avec  elle.  Il  y  a  (ou- 
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joui  À  U  oudeàm^ttrea,  ou  quelque  femme 
de  chambre.  Et  d'ailleura , .  quelle  diffé^ 
r^ace  (Vèt?e  ensemble  dans  les  bois  ou  dans 
UQ  saloft  I  l'a^pecl  de  la  nature ,  la  liberté 
des  champs  donnent  plus  d'essor  à  nos 
pensées^  en  jouant,  en  oourant  avec  elle 
dans  les  jardins ,  combien  de  fois  ne  Tai-je 
point  tenue  dans  mes  bras!  ici,  j*ose  à  peine 
lui  prendre  la  main.  Dès  que  d'ennuyeuses 
TÎ$ites  arrivent ,  il  faut  que  je  m'éloigne... 
Je  crains  de  rencontrer  M.  de  Francornard , 
qui  me  fait  toujours  la  grimace  ;  je  passe 
presque  tout  mon  temps  dans  ma  chambre  : 
mais  là  ,  je  me  livre  avec  ardeur  à  l'étude; 
je  ne  sais  quel  nouveau  sentiment  redouble 
mon  désir  de  m'instruire.  Il  me  semble  que 
je  voudrais ,  par  mes  talens ,  faire  oublier 
que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  Savoyard.  Mais 
pourquoi  l'oublier!  non,  je  veux  m'en  sou- 
venir toujours. . .  Si  je  suis  riche  un  jour. . . 
je  ne  rougirai  point  de  mon  origine  ;  celui 
qui  doit  sa  fortune  à  son  mérite ,  à  ses  ta- 
hn&y  n'est-il  pas  aussi  estimable  que  celui 
qui  trouve  en  naissant  des  esclaves  à  ses 
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pieds ,  tout  prèU  à  flatter  ses  passions ,  à 
encenser  ses  TÎces? 

Le  printemps  renatt;  je  soopire  après  le 
moment  ou  nous  irons  habiter  la  campa^e, 
où  je  me  retrourerai  souvent  seul  avec  elle« 
où  je  la  ferrai  à   chaque  instant.  Chaque 
jour  cependant,  je  me  sens,  près  de  made- 
moiselle, plus  g^auche,  plus  embarrassé. 
Je  viens  d'avoir  quatorze  ans  ,  elle  en  aura 
bientôt  onze  ;  nous  ne  sommes  encore  que 
des  enfans;  pourquoi  donc  suis-je  moins 
gai  qu*autrefois?  Est-ce  qu*en  devenant  un 
homme,  on  n'est  plus  si  heureux?  Je  sou- 
pire, sans  en  savoir  la  cause;  dans  mes 
rêves ,  je  vois  sans  cesse  Adolphine.  Le  mi- 
nois piquant  de  la  jeune  femme  de  chambre, 
sa  tournure  vive  et  gracieuse,, son  pied  mi- 
gnon ,  ses  formes  séduisantes,  me  font  aussi 
soupirer.  Mon  Dieu  !  que  se  passe-t-il  donc 
en  moi?  Je  suis  peut-être  malade  !  Mais  je 
n'ose  confiera  personne  ce  que  j'éprouve... 
il  me  semble  qu'on  se  moquerait  de  moi. 

Enfin ,  on  retourne  à  la  Champagne.  J'ai 
fait  mes  adieux  à  Manette.  «  Tu  recevras 
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»  de  mes  nouvelles,  »  m'a-t-elle  dit.  — 
a  Par  qui?  »  Elle  ne  s'explique  pas  davan- 
tage. Nous  voici  en  route  :  le  chemin  me 
parait  charmant ,  maintenant  que  je  sais 
le  plaisir  qui  m'attend  au  bout  du  voyage. 
Je  suis  encore  en  face  4e  mademoiselle  ;  je 
me  suis  bien  promis  de  ne  pas  être  si  timide 
dans  la  voiture.  Mais ,  dès  que  je  suis  au 
milieu  de  ces  dames,  c*est  pis  que  jamais. 
Je  ne  sais  où  porter  mes  regards;  dès  qu'on 
me  parle,  je  rougis,  je  puis  à  peine  répondre. 
Je  suis  si  heureux  ;  mais  on  ne  s*en  doute- 
rait pas  ,  car  je  fais  une  bien  triste  mine. 
Moi,  qui  étais  si  gai;  moi,  que  Ton  trouvait 
aimable  ,  gentil ,  combien  je  suis  changé  ! 
Il  n'y  a  qu'auprès  de  Manette  que  je  me 
retrouve  comme  autrefois;  mais  voyez  un 
peu  quel  malheur  !  II  me  semble  que  Ma- 
nette devient  avec  moi  ce  que  je  suis  devant 
mademoiselle  :  elle  soupire,  rougit,  quand 
j,e  la  regarde:  Manette  est  de  mon  âge: 
c'est  probablement  l'effet  de  nos  quatorze 
ans. 

Nous  sommes  enfin  dans  ce  séjour  paisi* 

8.  7. 
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ble,  où  reaaisseat  les  doux  momens,  les 
heures  fortunées.  Ayec  la  liberté  que  Ton 
goûte  en  ces  lieux ,  je  retrouve  une  partie 
de  ma  gaieté.  Que  je  serais  heureux  de  passer 
ainsi  ma  vie  !  Il  ne  me  manque  dans  ce 
ségour  que  ma  mère  et  mes  bons  amis  de 
Paris. 

Grâce  aux  leçons  de  M.  Dermilly,  je 
dessine  déjà  agréablement.  Adolphine  aussi 
cultive  cet  art  ;  et ,  cette  année ,  il  noui 
procure  de  nouvelles  jouissances.  Assis  tous 
deux  au  pied  d'un  arbre ,  sur  un  tertre  de 
gazon ,  d'où  Ton  a  un  beau  point  de  vue, 
nous  mettons  un  carton  sur  nos  genoux, 
et  nous  esquissons  tous  d'eux  le  même  pay* 
sage;  madame  la  comtesse  ^t  juge  entre 
nous.  Le  désir  de  mériter  les  éloges  de  ma 
bienfoitrice  redouble  mon  application  à  Fé- 
tude;  et  puis,  on  est  si  bien,  assis  près 
d' Adolphine  ! . .  Pendant  qu'elle  crayonne , 
je  puis  la  regarder  tout  à  mon  aise;  je  puis 
admirer  ces  traits  enfantins,  .sur  lesquels 
se  peignent  déjà  les  premières  émotions  de 
l'adolesceoce.  Quand  elle  s'aperçoit  que  je 
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la  reg^de ,  eil^  mç  dit  en  riaut  :  «  André , 
n  vous  ne  traYaill^s  pas  !  Youâ  n'aurez  pas 
»  fini  aussitôt  que.  moi.  »  Mais  lorsque  mes 
regards  9Qnt  baissés  sur  mon  desssin ,  elle 
avance  doucement  sa  tête  par  dessus  mon 
épaule  pour  juger  mon  travail,  le  comparer 
au  sein ,  et  corriger  ce  qu'elle  croit ,  dans 
son  ouvrage ,  moins  bien  que  dans  le  mien, 
Alor^ ,  je  n'ai  garde  de  me  déranger ,  je 
feinç  de  ne  point  m'operoevoir  de  sa  ma- 
lice... Je  suis  si  heureux  do  sentir  sa  jolie 
té(e  auprès  de  la  mienne. 

Avec  Lucile ,  j'éprouve  un  sentiment  dif- 
férent. Lorsque  nous  nous  promenons  seuls 
tous  deux ,  lorsqu'on  courant  après  elle ,  je 
parviens  à  Tattraper,  ma  main  aime  à  pres- 
ser la  sienne ,  à  toucher  ses  formes  sédui- 
santés;  mes  yeux  contemplent  avec  avidité 
S€3  charmas  ;  je  suis  près  d'elle  moins  timide 
qu'avec  Adolphine ,  mais  le  sentimcBt  qui 
m'anime  est  moins  doux ,  moins  tendre  que 
c<;lui  que  m'inspire  l'aimable  enfant;  je  ne 
pense  à  Lucile  que  quand  je  la  vois,  et  l'i- 
mage d' Adolphine  ne  sort  point  de  ma  pen- 
sée. 
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La  jolie  femme  de  chambre  ue  in^em- 
brasse  pi  us ,  comme  le  jour  où  elle  a  renvoyé 
Rossignol  de  ma  chambre.  Il  me  semble 
que  Lucile  devient  moins  familière  avec 
moi  :  cependant ,  puisqu'elle  a  vingt   ans , 
elle  ne  doit  pas  éprouver  la  maladie  que 
Ton  ressent  à  quatorze.  Quand  nous  jouons 
ensemble ,  quand  je  me  jette  près  d'elle  sur 
le  gazon ,  Lucile  me  repousse  doucement , 
en  me  disant  d'une  voix  émue  :  c  André... 
»  prenez  garde ,  vous  commencez  à  ne  plus 
»  être  un  enfant...  nous  ne  pouvons  plu^ 
»  faire  les  mêmes  folies. . .  —  Pourquoi  cela, 
»  mademoiselle?  —  Parce  que...  Qu'il   est 
»  drôle!  ce  petit  André  !...  Vous  saurez 
»  cela  plus  tard  ,  monsieur.  » 

Cependant  je  vois  bien  que  Lucile  aime 
toujoursà  folâtrer  avec  moi;  dans  les  jardins, 
je  la  rencontre  sans  cesse;  elle  me  regarde 
souvent  en  cachette  ;  et  lorsque  madame 
lui  donne  quelques  commissions  pour  le 
village ,  elle  me  propose  de  l'accompagner. 
Elle  prend  mon  bras ,  je  suis  assez  grand 
maintenant  pour  être  son  cavalier;  à  ma 
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taillé,  on  me  donnerait  dix- sept  ans ,  et  je 
suis  enchanté  quand  j'entends  dire  :  il  a 
l'air  d'un  homme.  Il  me  semble  qu'on  doit 
se  sentir  bien  heureux  d'être  un  homme  ! . . . 
Birai-je  toujours  cela  ? 

Quand  nous  marchons  ensemble  dans  des 
sentiers  raboteux ,  Lucile  s'appuie  sur  moi, 
et  cela  me  fait  plaisir  ;  quand  le  chemin 
nous  force  à  nous  rapprocher  davantage, 
je  sens  presque  son  sein  palpiter  sous  ma 
main ,  et  cela  fait  battre  mon  cœur  plus 
vivement;  quand  nous  nous  assayons  et 
que  sa  main  reste  dans  la  mienne ,  j'éprouve 
la  plus  grande  envie  de  la  presser,  mais  je 
ne  l'ose  pas.  Heureusement  Lucile  est  plus 
hardie  :  ses  jolis  doigts  serrent  tendrement 
les  miens ,  et  cela  me  fait  rougir. 

Il  y  a  près  d'un  mois  que  nous  sommes  à 
la  campagne;  lorsque  madame ,  qui  vient 
de  recevoir  des  lettres  de  Paris ,  me  fait 
appeler  et  m'en  présente  une  à  mon  adresse, 
u  — Une  lettre  pour  moi  !..  Qui  donc  peut 
»  m'écrire  ?. .  —  C'est  peut-être  votre  mère, 
»»   me  dit   ma  bienfaitrice.  —  Oh!  non  , 
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»  madaoïe ,  eUe  ne  sait  ptâ  écrire. . .  ni  Ber- 
H  nard  00a  plus..*  —  Apparemment  que 
>»  c*est  de  que^u*autre ,  »  dit  mademoisdfe 
iucile ,  qui  est  dans  l'appartement  et  pat  ait 
fort  curieuse  de  saToir  d'où  me  vient  celte 
lettre. 

Kadame  me  permet  de  lire...  Les  ca* 
raotëres  sont  assez  mal  tracés,  cependant 
on  peut  les  déchiffrer.  Que  nois-je  ?  c'est  de 
Manette  ! .  • .  c'est  ma  sœur  qui  a  appris  à 
écrire  »  afin  de  pouvoir  correspondre  avec 
moi. 

J'ai  poussé  un  cri  de  surprise ,  de  joie , 
en  disant  à  madame  :  «  C'est  Manette  !... 
»  c'est  ma  sœur  qui  m'écrit...  »  Et  je  ne 
remarque  point  que  Lucile  foit  une  moue 
horrible ,  en  murmurant  :  »  Je  m'en  dou- 
»  tais  bien  ,  moi  »  » 

Je  demande  à  madame  la  permission  de 
lui  lire  la  lettre  de  ma  sœnr ,  car  il  ne  peut 
rien  y  avoir  dedans  qui  exige  du  mystère  ; 
madame  me  le  permet ,  et  je  lis  le  billet 
suivant  : 

"  Mon  cher  André  y  j'ai  appris  en  secret 
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»  à  écrire ,  afin  de  pouvoir  te  donner  de 
»  Mies  nouvelles,  et  pour  recevoir  des  lettres 
»  de  toi.  L'été  me  semble  bien  long ,  depuis 
»  qu'il  faut  le  passer  sans  te  voir  ;  quand 
V  donc  cela  finira^t-^il?  quand  te  verrai-je 
»  tous  les  jours»  comme  autrefins  ?  Réponds- 
»  moi,  André;  mon  père  me  pardonnera 
»  d'avoir  étudié  en  secret ,  quaad  j«  lui 
i>   lirai  ta  lettre.  » 

«  —  L'aimable  Me  !  dit  madame  la  com- 
»  tesse  ;  elle  vous  aime  bi^n ,  André ,  et 
M  vous  seriez  un. ingrat  si  vous  ne  l'aimiez 
*  pas  aussi*  «^  Ah  1  mi^ame ,  je  ne  suis 
'»  point  ingrat  !  et  je  Be  serais  jamais  béu* 
»  reui ,  si  Manette  ne  partageait  pas  mon 
»  bonheur, 

»  —  Oh  !  cela  se  voit  de  reste  !»  dit  a 
demi -voix  mademoiselle  Luoile,  en  tortil- 
lant avec  colère  une  collerette  qu'elle  tient 
dans  ses  mains. 

<(  Il  fendra  répondre  à  votre  soeur,  André; 
»  dites-lui  que  vous  ne  serez  pas  constam- 
»  ment  séparés. ••  et  si,  dans  quelques  an- 
»  nées ,  vous  vous  aimez  toujours  autant. . . 
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)i  on  pourra. . .  Eh  bien  !  Lucile,  que  faites* 
n  vous  donc  à  ce  cabaret. . .  vous  jetez  toutes 
n  les  lasses  par  terre.., 

»  —  Ce  n*est  pas  ni&.faute ,  madame ,  » 
répond  Lucile,  en  se  pinçant  les  lè?res. 
»  C'est  la  théière  qui  m*a  échappé....  Je 
»  voulais  ôter  la  poussière...  J'avais  laissé 
»   tomber  mon  dé.  » 

Lucile  ne  sait  plus  ce  qu'elle  dit  ;  et  moi 
je  cours  dans  ma  chambre  répondre  â 
Manette ,  à  laquelle  je  promets  de  donner 
souvent  de  mes  nouvelles.  Madame  veut 
bien  se  charger  d'envoyer,  la  lettre  j  en  la 
lui  portant ,  je  rencontre  la  femme  de  cham- 
bre ;  mon  Dieu  !  comme  elle  parait  être  de 
mauvaise  humeur.  Elle  passe  prés  de  moi 
sans  me  parler. 

«  —  Qu'avez-vous  donc ,  mademoiselle 
»  Lucile  ?  »  lui  dis-je  en  l'arrêtant.  — 
»  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  monsieur?.. . 
n  Ah  !  vous  avez  déjà  répondu  à  votre 
»  Manetie  !..  Lui  avez -vous  juré  de  l'aimer 
»  toujours?. .  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  lui 
«  jurer...  Ma  sœur  sait  très- bien  que  je  ne 
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»  changerai  pas.  —  Voyez- vous  cela  !..  Ce 
9>  petit  rodomont  ! ...  La  fille  d*ua  porteur 
»  d*eau...  C'est  superbe!...  —  Eh,  mon 
»  Dieu ,  que  suis-je  donc ,  moi ,  mademoi- 
»  selle?  —  Vous...  c'est  différent!...  avec 
»  l'éducation  que  vous  recevez  ici ,  vous 
»  pouvez  parvenir...  Un  homme  qui  a  de 
»  l'esprit,  des  talents  !..  cela  va  loin. — Ah! 
»  mademoiselle  Lucide,  ce  n'est  pas  bien  de 
»  mépriser  Manette. . .  Je  ne  vous  aurais  pas 
j>  crue  capable  de  cela,  —  Je  ne  la  méprise 
)>  pas,  monsieur...  mais  je  ne  puis  pas  la 
»  souffrir...  —  Eh  !  que  vous  a-t-elle  donc 
9  fait  ?  —  Oh  !  rîea,. .  mais  je  vous  défends 
)»  de  m'en  reparler  encore...  Vous  n'avez 
»  que  votre  Manette  en  tête,  et  cela  m'en- 
»   nuie.  » 

Lucilc  me  quitte  fâchée.  Ils  croient  que 
je  ne  songe  qu'à  Manette  !  Ah  !  je  le  vou- 
drais bien  !  car  le  sentiment  que  j'éprouve 
pour  ma  sœur  ne  m'ôte  point  ma  gaieté ,  et 
ne  me  fait  jamais  soupirer.  Je  l'aime  ten- 
drement; je  donnerais  ma  vie  pour  elle.., 
jmais  c'est  ainsi  que  j'aime  mes  frères,  c'est 

9.  8 
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ainsi  qnejecbérbcelleà  qui  je  dois  le  jour. 

La  fin  de  la  bellesaison  approche;  etnoua 
nous  boudons  toujours  Lucile  et  moi ,  lors* 
qu'un  matin  nous  entendons  un  grand  bruit 
dans  la  première  cour.  Une  Toiture  arrive 
au  grand  galop. .  •  c'est  H.  le  comte ,  acoom- 
pagné  de  Champagne ,  d'an  cuisinier  et  de 
deux  laquais. 

Nous  étions  si  heureux ,  si  tranquilles  !.. 
que  fient  fiâre  ici  M.,  le  comte?  c  Je  m'en 

>  doute ,  dit  Lucile  ea  riant  ;  madante  a 
9  reçu  une  lettre  il  y  a  quelques  jours , 

>  dans  laquelle  monsieur  annonce  sa  réso- 

>  lution  d'avoir  un  héritier  cette  année: 

>  c'est  pour  cela  qu'il  est  venu  en  poste. . . 

>  Mais  voilà  au  moins  la  douzième  fois  qu'il 
»  accourt  pour  le  même  motif,  et  s'en  re« 
»  tourne  comme  il  e^  venu.  » 

Déjà  les  aboiemens  de  César ,  la  voix 
aigre  de  son  mattre ,  le  bruit  que  font  les 
domestiques ,  ont  chassé  la  paix  de  notre 
demeure.  Madame  est  allée  se  renfermer 
avec  sa  fille;  je  cours  me  cacher  dans  ma 
chambre;   Lucile  seule  reçoit  monsieur, 
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qui  crie  déjà  parce  que  les  villageois  n'ac- 
courerit  point  lui  présenter  des  bouquets. 

«  —  Ils  n'étaient  pas  prévenus  de  votre 

M  arrivée ,  monsieur  le  comte ,  dit  en  sou* 

^  riantla jeunefemmede  chambre.  —  C'est 

»  égal,  mademoiselle ,  ils  devaient  la  devi- 

»  n^...  Ils  doivent  toujours  m'attendre  !.. 

»  Est-ce  que  le  propriétaire  d'immenses  do- 

»  maines  doit  descendre  de  voiture  comme 

1»  un  simple  particulier  ?..  Est  ce  que  tous 

»  ces  paysans  que  je  hh  travailler ,  ne  de^ 

>i  valent  pas  m'entourer  en  criant  :  Vive 

»  H.  lecomte!.« — Certainement,  si  on  leur 

»  avait  ordonné  de  le  faire,  ils  n'y  auraient 

»  pas  manqué...  —  Ce  sont  de  ces  choses 

H  qu'on  ne  doit  jamais  oublier,  mademoi- 

»  selle...  Ici  César...  ici.  Hais  madame  la 

»  comtesse  gouverne  fort  mal  cette  terre , 

H  elle  ne  sait  point  se  faire  respecter...  — 

»  Elle  se  £ait  aimer ,  monsieur  le  comte.  — 

»  Aimer  ! . .  aimer  ! . .  ça  ne  fait  pas  de  bruit 

»  cela  !  • .  Taisez- vous ,  César.  J'entends  que 

»  l'on  me  fête ,  moi ,  et  je  veux  qu'on  me 

»  fasse  ce  soir  une  réception  magnifique. .  • 
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»  £ntendez-?ou8 ,  Champagne?  —  Oui, 
»  monsieur  le  comle.  —  Je  yeux  que  lous 
1»  ces  rustres  ?iennent  chauler,  danser... 
»  me  haranguer. . .  qu  ils  montrent  leur  joie 
n  enfin...  —  Us  la  montreront,  monsieur 
»  le  comte;  j'en  fais  mon  a£Eaire.  Vous  serez 
n  content.  —  A  la  bonne  heure.  Beaucoup 
1»  de  gaieté  surtout. . .  Et  tu  leur  feras  payer 
»  les  violons ,  entends-tu  ?  —  Cela  ya  sans 
it  dire ,  monseigneur.  » 

H^  de  Francornard  ?a  se  reposer  dans 
son  appartement,  après  avoir  ordonné  à 
Lucile  de  Tannoncer  à  madame.  «  —  Qui 
»  donc  vous  amène  si  brusquement  ?  de- 
»f  mande  Lucile  à  Champagne.  —  Je  crois 
»  que  c'est  noire  souper  d'hier  au  soir. . .  — 
n  Voire  souper  ?  —  Sans  doute,  M.  le  comte 
N  a  Iraité  trois  de  ses  amis...  des  gaillards 
»  qui  boivent  sec. . .  On  a  fait  grande  chère; 
»  le  repas  a  duré  depuis  neuf  heures  du 
»  soir  jusqu^à  trois  heures  du  matin.  Le 
N  cuisinier  avait  promis  un  plat  nouveau; 
n  il  parait  qu'il  a  été  du  goût  de  ces  mes- 
»   sieurs,  car  ils  étaient  (ous  en  gaieté;  M.  le 
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»  comle  a  voulu  tenir  tête  à  ses  couvives  ; 
»  j'avais  beau  lui  dire  :  songez  à  votregoutte, 
»  à  Tordonnance ,  au  régime  prescrit  par 
»  le  médecin  ;  il  n'en  a  pas  tenu  compte  ; 
»  et ,  en  sortant  de  table  ,  il  a  juré  qu'il 
n  aurait  un  héritier  :  voilà  pourquoi  nous 
n  sommes  partis  ce  matin  au  grand  galop .  » 
Champagne  va,  dans  le  village,  annoncer 
à  tous  les  habitans  Tarrivée  de  M.  le  comte, 
qui  veut  absolument  être  fêté.  Les  villageois 
songent  que  M.  de  Francornard  est  l'époux 
de  leur  bienfaitrice;  ils  quittent  leurs  tra- 
vaux, mettent  leurs  plus  beaux  habits ,  et 
font  des  bouquets.  Champagne  fait  pren> 
dre  aux  jeunes  gens  quelques  vieux  fusils , 
que  Ton  bourre  avec  du  sel  ;  il  recommande 
aux  paysans  de  crier  bien  fort,  de  faire 
beaucoup  de  bruit.  Pour  satisfaire  l'orgueil 
des  gens,  il  ne  faut  souvent  que  les  étour- 
dir. Si  l'amour-propre ,  la  vanité ,  permet- 
taient à  ceux  que  l'on  encense ,  de  chercher 
à  démêler  la  vérité  dans  les  sentimens  qu'on 
leur  témoigne,  dans  les  complimens  qu'on 
leur  adresse  ;  s'iU  pouvaient  approfondir 
8.  8. 
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les  difers  intérêts  qui  font  ag^r  cette  foule 
qui  semble  les  déifier,  ils  attacheraient  bien 
peu  de  prix  à  ses  hommages. 

M.  l'intendant,  quia  l'habitude  de  pré- 
parer les  réceptions  de  son  mattre ,  a  tou- 
jours soin  d'emporter  de  Paris  quelques 
paquets  de  pétards ,  qu'il  distribue  aux 
paysans.  Il  n'y  a  point  manqué  à  ce  Toyage; 
et,  afin  que  M.  le  comte,  qui  ne  trouve 
jamais  que  l'on  ait  fait  assez  de  bruit ,  soit 
plus  satisfait  cette  fois,  Champagne  a  acheté 
des  soleils  et  des  fusées  qui  doivent  complé- 
ter la  fête. 

Tout  est  en  l'air  dans  la  Maison  ;  le  cui- 
sinier que  monsieur  mène  à  sa  suite ,  met 
tout  sens  dessus  dessous ,  pour  offrir  à  son 
mattre  une  seconde  représentation  du  plat 
qui  a  eu  tant  de  succès  la  veille  a^  souper, 
et  qui,  en  entretenant  les  belles  dispositions 
de  M.  le  comte ,  doit  nécessairement  faire 
réussir  ses  projets.  Cependant  H.  de  Fran- 
cornard ,  qui  comptait  ne  se  reposer  qu'un 
moment  dans  sa  chambre ,  et  voulait  aller 
faire  sa  cour  à  sa  feiQme ,  s'est  endormi 
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profondémeat ,  et  ne  se  réveille  quà  l'in- 
stant du  dtner. 

Madame  est  dans  le  salon  avec  sa  fille  , 
au  moment  où  son  époux,  averti  par  son 
fidèle  Champagne ,  apprend  que  le  diner 
est  servi  ;  monsieur  se  hâte  de  descendre 
près  de  madame ,  à  laquelle  il  offre  galam- 
ment la  main ,  pour  la  conduire  à  la  salle  à 
manger. 

A  table ,  monsieur  le  comte  examine  sa 
fille ,  à  laquelle  depuis  long- temps  il  n*a 
point  fait  attention.  «  Diable,  dit-il,  mais 
»  cette  petite  grandit  prodigieusement  !.. 
»  Elle  commence  à  me  ressembler.  ••  Quel 
»  âge  a-t-elle ,  madame?  —  Elle  entre  dans 
n  sa  douzième  année ,  monsieur.  —  Eh  ! 
»  eh!..  Cela  se  forme...  Dans  trois  ou  qua- 
»  tre  ans ,  nous  marierons  cela  à  quelque 
»  grand  personnage  de  mes  amis  ,  quelque 
»  gaillard  dans  mon  genre...  Hais  aupara- 
n  ?ant ,  il  faut  songer  â  lui  donner  un  petit 
»   frère. 

n  —  Monsieur ,  je  vous  prie.  »  dit  la 
mère  d*Âdolphine  en  se  penchant  vers  l'o* 
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reille  de  son  époux  ;  «  songez  que  ma  fille 
»  n*est  plus  un  enfant...  Faites-moi  grâce 
i>  de  vos  plaisanteries.  —  Madame ,  je  ne 
»  plaisante  pas ,  je  parle  très  sérieusement. 
»  Au  reste  vous  avez  raison  :  non  est  tn  lo- 
»  eus  y  dtnons  d*abord;  puis  après  la  féte^ 
»  que  j'ai  ordonné  aux  villageois  de  m*ofiFrir» 
»  j'espère  que  vous  m'entendrez  beaucoup 
»  mieux.  »  • 

A  la  campagne ,  je  dtne  ordinairement 
avec  madame;  mais,  sachant  l'arrivée  de 
M.  le  comte,  je  n'ai  garde  de  me  présenter 
à  sa  table.  L'aimable  Adolphine  s'aperçoit 
de  mon  absence  ;  elle  dit  à  sa  mère  :  — 
c  Pourquoi  André  ne  vient-il  pas  ? 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?. .  An- 
»  dré  !  dit  M.  le  comte  ;  n'est-ce  pas  le  petit 
»  Savoyard?..  — Oui,  monsieur,  c'est  le 
»  fils  de  l'homme  auquel  je  dois  l'existence 
»  de  ma  fille ,  et  qui  a  aussi  sauvé  la  vôtre; 
»  vous  semblez  toujours  l'oublier.  —  Eh  ! 
»  mon  Dieu  ,  madame!  c'est  une  chose  qui 
^  n'est  arrivée  qu'une  fois,  voulez-vous 
»   que  j'y  pense  sans  cesse  !..  Il  me  semble 
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)>   que  le  petit  drôle  eist  assez  heureux  d*être 
»   nourri  et  logé  dans  mon  hôtel...  César, 
»   attrape  ça,  mon  garçon...    Ce  pauvre 
»  César ,  comme  il  saute  mal  depuis  que  ce 
»   coquin  Ta  estropié!..  Est-ce  que  ce  Sa*> 
«   voyard  dîne  avec  TOUS,  madame?  —  A  la 
»    campagne ,  monsieur ,  pourquoi  cet  en* 
»   fant  ne  serait-il  point  admis  à  ma  table? 
n  Je  vous  ai  déjà  dit  qu^il  n^était  pas  auprès 
»  de  moi  comme  domestique ,  et  si  je  lui  ai 
9  tait  donner  de  l'éducation ,  je  ne  pouvais 
.)>   mieux  placer  mes  bienfaits  :  André ,  par 
n  ses  manières  et  son  langage,  semble 
»   maintenant  né  dans  les  premières  classes 
»  de  la  société.  —  C'est  toujours  un  Sa- 
»   voyard  ,  madame  ;  et  je  trouve  très-ridi- 
»   cule  que  vous  le  fassiez  dîner  à  voire 
n   table ,  parce  qu'enfin ,  l'étiquette  ,  le  dé- 
})   corum...   A  bas,  César,  à  bas...   vous 
»   mettez  vos  pattes  dans  mon  assiette.  » 
^    Madame  la  comtesse  ne  répond  rien; 
Adolphine  est  triste  ,  parce  que  je  ne  suis 
pas  là,  et  que  la  figure  de  monsieur  son 
père  comprime  sa  gaieté  ordinaire.  Pen- 
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dant  qa'onest  à  tabler  je  quitte  ma  chambre, 
oà  je  me  tenais  renfermé  depuis  ParriTée 
du  comte.  Bien  certain  maintenant  que  je 
ne  le  rencontrerai  point ,  je  descends  dans 
les  jardins ,  pour  m*y  promener  quelques 
momens.  Je  commence  à  réfléchir,  ma  rai- 
son se  forme  ;  k  quatorze  ans  et  demi ,  je 
connais  déji  le  charme  d^une  douce  rêve- 
rie: Fimage  d'Adolphine  me  £iit  tendre^ 
ment  soupirer. ..  C'est  le  premier  amour 
qui  nous  porte  à  préférer  la  solitude  aux 
jeux  qui  nous  charmaient  ;  c'est  en  aimant 
que  l'on  cesse  d'être  enfant ,  que  Ton  com* 
mence  à  se  bercer  d'espérances  ;  quand 
l'âge  Tient  et  que  l'amour  nous  quitte ,  on 
change  l'espérance  en  souYenirs* 

J'ai  suivi  au  hasard  une  des  allées  du 
jardin,  je  marche  lentement,  je  suis  triste, 
car  je  pense  que  dans  quelques  jours  il 
faudra  retourner  à  Paris.  Tout-è-coup, 
une  yoix,  qui  m'est  bien  connue,  fait  en- 
tendre ces  mots:  «  Finissez,  monsieur 
«  Champagne,  ou  je    vais  me  fâcher. n 

C'est  Lucile  que  je  viens  d'entendre ,  li| 
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voix  pari  d'un  bosquel  doQt  je  suis  séparé 
par  ua  buisson  de  lilas.  Je  m'avance ,  j'é- 
prouve le  désir  de  savoir  avec  qui  cause  la 
jeune  femme  de  cbambre»  J'écarte  douce- 
ment le  feuillage  et  j'aperçois  M.  Cham- 
pagne ,  assis  sur  un  banc  de  gazon,  prés  de 
Lucile,  qui  s'occupe â  festonner,  et  s'arrête 
de  temps  à  autre  pour  repousser  M.  l'in- 
lendaot ,  qui  regarde  son  ouvrage  de  trop 
prés. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  n'aime  point  ce 
Champagne;  à  Paris  il  est  sans  cesse  sur  les 
pas  de  Lucile,  il  lui  adresse  des  complimens, 
il  fait  le  joli-cœur,  se  croit  adorable,  s'écoule 
parler  et  se  r^rde  avec  complaisance. 
Que  feit-il  lÂ  prés  de  Lucile,  dansce  bosquet? 
Cela  m'inquiète ,  et  je  ne  résiste  pas  au 
désir  d'écouter  ce  qu'il  lui  dit. 

,c  —  Vous  êtes  charmante^  mademoiselle 
»  Lucile...  •  Ah  !  d'honneur,  c'est  comme  je 
»  vous  le  dis  !..  —  Monsieur  Champagne, 
)»  est-ce  que  H.  le  comte  n'a  pas  besoin  de 
»  vous  ?  —  Mon,  non!.,  il  ^tà  table,  et 
»   vous  savez  qu'il  aime  à  y  rester  long- 
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»  temps...  Quel  joli  bras...  quelle  main 
»  blanchette  !..  —  Je  croyais  que  vous  ayiez 
n  ordonné  une  fête.  —  Oui ,  sans  doute, 
»  mais  elle  ne  commencera  qu'à  l'issue  du 
»  dtner...  Quand  je  suis  longp-temps  sans 
1  vous  voir ,  je  n'en  sens  que  mieux  com* 
»  bien  je  vous  aime,  délicieuse  camériste!.. 
>  —  Ah  !  ne  me  dites  donc  pas  de  ces  mots- 
1  là!..  Rien  ne  me  semble  ridicule  comme 
»  un  valet  qui  veut  faire  le  bel  esprît.^  — 
1  Auprès  de  TOUS,  friponne,  je  ne  voudrais 
»  faire  que  Tamour...  et  si  vous  vouliez 
»  m'écouter...  — Ne  vous  approchez  pas 
1  tant ,  vous  chiffonnez  mon  ouvrage.  — 
V  Vous  devez  bien  vous  ennuyer  dans  cette 
»  campagne.  —  Au  contraire ,  je  m'y  plais 
»  beaucoup. — Point  de  société...  seule  avec 
9  des  enfans ,  que  diable  pouvez-vous  faire 
»  toute  la  journée? — Ah!  elle  passe  bien 
»  vile. . . — Est-  ce  que  ce  tendre  cœur  serait 
»  occupé  en  secret? —  Vous  êtes  biencu- 
»  rieux,  monsieur  Champagne... — Que  je 
»  serais  heureux  s*il  battait  pour  moi... 
9  II  faut  absolument  que  vous  répondiez  i 
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»  mon  amour.  —  Je  n'en  vois  pas  la  néces- 
>»  silé.  —  Allons,  pas  tant  de  sévérité,  petite 
»  méchante.  ^ — Votre  matlre  vous  attend , 
»  j'en  suis  sûre.  —  Je  ne  vous  quitterai  pas, 
»  sans  vous  avoir  embrassée.  —  J'espère 
n  bien  que  si...  Il  me  faut  un  baiser ,  et 
»   je  l'aurai —  Finissez ,  cela  me  déplaît.  » 

H.  Champagne  n'écoute  point  Lucile, 
et,  malgré  sa  défense ,  va  la  prendre  dans 
ses  bras ,  lorsqu'écartant  vivement  le  feuil- 
lage qui  me  sépare  d'eux,  je  cours  dans  le 
bosquet ,  et  me  jetant  sur  M.  l'intendant , 
je  le  repousse  si  brusquement  que ,  surpris 
par  cette  attaque  imprévue ,  il  fait  malgré 
lui  quelques  pas  en  arrière  el  va  rouler  sur 
le  gazon. 

Lucile  rit  aux  éclats,  je  reste  devant  elle , 
encore  rouge  de  colère,  et  M.  Champagne 
se  relève  d'assez  mauvaise  humeur. 

«  —  Je  voudrais  bien  savoir ,  monsieur 
»  André,  me  dit-il,  de  quel  droit  vous 
)»  venez  vous  jeter  ainsi  sur  moi  !  —  Vous 
»  vouliez  l'embrasser  malgré  elle ,  j'ai  dû  la 
»   défendre. — La  défendre! . .  ce  beau  cham- 
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»  pioD^iyailleiirSyqciejerembrasteouiiOD, 
»  cda  ne  tous  reg;arde  pas.  —  Pourquoi 
»  donc ,  quand  mademoiselle  a  besom  de 
»  secoors ,  ne  m'empresserais-je  point  d'ao 
)»  courir  !  —  Oh  !  oh  !••  de  secours  !  jeune 
»  homme,  apprenez  que  les  femmes  sarent 
H  fort  bien  se  défendre  toutes  seules.  •• 
M  Elles  n*ont  besoin  du  secours  de  personne 
»  dans  de  tetlt?s  circonstances. . .  Vous  êtes 
»  un  enfiank!  tâchez  de  retenir  cela» 

»  —  André  a  fort  bien  fait  d'agir  ainsi , 
»  et  je  l'en  remercie  ;  il  ne  suivra  point  vos 
n  arîs ,  monsieur  Champagne,  son  cœur  le 
9  g^aidera  beaucoup  mieui  que  tos  mHs 
»  discours.  » 

L'mtendant  pfllit  de  colère,  puis,  me 
jetant  un  regard  ironique:  «Je  vois,  dit-il, 
n  que  l'on  a  du  penchant  pour  le  petit 
»  Savoyard...  il  est  encore  bien  jeune... 
»  mab  on  le  formera.  Je  vous  fais  mon 
»  compUmenk ,  mademoiseUe  Lucile. . .  le 
»  Savoyard  promet.  » 

En  disant  ces  mots»  M.  Champagne  tâche 
de  rire  avec  malice^  et  s'éloigne  en  chan- 
tant pour  cacher  sa  colère. 
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Nous  fomines  seuls ,  Ladle  et  moi  :  je 
suis  encore  tout  troublé,  et  elle-même 
parait  aussi  fort  agitée.  Nous  gardons  long- 
temps le  silence.  Lucile  le  rompt  enfin  : 
c  André,  me  dit-elle,  vous  étiez  donc  auprès 
»  de  ce  bosquet?  —  Oui^  mademoisdle. — 
»  Est-ce  que  les  propos  de  Champagne  tous 
»  déplaisaient?.  ••  —  Oht  beaucoup. ..  — 
»  Vraiment,  André.  > 

£t  Lucile  se  rapproche  de  moi,  elle  passe 
son  bras  par  dessus  mon  épaule,  et  ses 
regards  ont  une  expression  charmante, 
f  Est-ce  que  yous  seriez  fîiché  que  j'aimasse 
1  Champagne?  -^  Il  me  semble  que  oui , 
»  mademoiselle...  — ^  Et  pourquoi  cela? — 
»  Je  ne  sais...  mais  je  Tondrais  que  tous 
»  n'aimassiez  personne...  -*  Voyez-  tous, 
»  ce  petit  égoïste*. •  » 

Le  ton  dont  elle  me  dit  cela  n'annonce 
pas  qu'elle  soit  bien  fâchée;  jamais  le  son 
de  sa  Toix  n'a  été  si  doux  ;  jamab  Lucile 
ne  m'a  paru  si  jolie.  <  André ,  je  n'aime 
»  pas  Champagne. . .  tous  aTCz  très  -  bien 
»  fait  de  Tenir  le  repousser.  »«  tous  aTez  été 
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»  mou  défenseur. . .  je  vous  dois  une  récoon- 
»  pense. . .  —  Oh  !  mademoiselle ,  je  neveux 
»  rien  pour  cela.  —  Rien ,  et  si  je  vous  of- 
»  frais  de  m'embrasser,  vous  me  refuseriez 

»  donc...?  » 

Je  deviens  rouge  et  tremblant ,  et  je  bal- 
butie... «  Non  ,  mademoiselle...  —  Mais 
»  peut-être  une  telle  récompense  ne  vous 
»  platt-elle  pas  beaucoup.  —  Oh!  si,  made- 
»  moiselle. . .  —  Eh  bien  ,  voyons  donc,  An- 
»  dré...  » 

Je  reste  les  yeux  baissés  devant  elle ,  je 
n'ose  bouger  >  et  Lucile  reprend  en  riant  : 
9  Vous  verrez  qu'il  faudra  que  ce  soit  moi 
»  qui  embrasse  monsieur.  » 

En  effet ,  je  sens  ses  lèvres  s'appuyer  sur 
ma  joue  brûlante.  Un  sentiment  nouveau 
parcourt  mon  être. . .  Je  rends  à  Lucile  mille 
baisers ,  sans  écouter  sa  voix  qui  me  répète  : 
»  André!  c'est  assez...  je  ne  vous  le  per- 
»  mettrai  plus...  mais  voyez  donc  quel  dé- 
9  mon  que  cet  enfant-là  !  » 

Tout-à-coup  un  grand  bruit  se  fait  en- 
tendre du  côté  de  la  maison  ;  Lucile  croit 
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reconnaître  la  voix  de  madame  ;  elle  se  dé- 
gagé de  mes  bras ,  et  se  sauve  en  me  disant  : 
»  Venez  donc,  André.  C'est  sans  doute  la 
»  fête  qui  commence.  » 

Je  la  suis  à  regret  :  Ah  !  que  m'importe 
la  fête  !..  tous  les  plaisirs  qu'ils  goûtent  là- 
bas  ne  vaudront  pas  celui  que  j'éprouvais 
auprès  de  Lucile. 


mm* 
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La  fut^  et  Mt  sult#s. 


Lb  bruit  que  nous  arioas  entendu  an- 
nonçait le  commencement  de  la  fête.  Les 
paysans ,  en  entrant  dans  la  cour  de  la 
maison  ayaient ,  par  ordre  de  Champagne, 
tiré  leurs  coups  de  fusil  ;  puis,  un  mauvais 
violon  ,  qu^accompagnait  un  tambourin , 
avait  entamé  l'air  :  que  de  grâces,  que  de 
majesté^  et,  n*en  sachant  pas  la  fin  ,  l'avait 
terminé  par  ilpleut^  bergère.  Hais  lesjDon, 
pon  du  tambourin ,  qui  battait  toujours 
une  mesure  de  contredanse,  pendant  que 
son  collègue  jouait  un  adagio^  n'avaient 
point  permis  de  remarquer  le  changement 
d'air,  et  les  paysans,  électrisés  par  celte 
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harmonie ,  avaient,  sur-le^hamp  fait  en- 
tendre le  chœur  des  Tartares,  de  Lodoïska, 
seul  morceau  que  Champagne  leur  eût  ap- 
pris, et  qu'ils  entonnaient  à  tue-téle,  toutes 
les  fois  que  ronfètaitM.  le  comte. 

H.  deFrancomard  avait  beaucoup  mangé 
et  beaucoup  bu ,  le  tout  afin  de  s'entretenir 
dans  les  heureuses  dispositions  qui  l'avaient 
feit  partir  au  grand  galop  de  Paris.  Il  était 
fort  gai ,  mais  il  n'était  point  gris ,  parce 
qu'un  homme  de  qualité  ne  se  grise  ja- 
mais. Son  œil  brillait  encore  plus  qu*A  l'or- 
dinaire ,  il  le  tournait  sans  cesse  vers  ma- 
dame, qui,  alors,  portait  les  siens  d'un  autre 
côté,  sans  avoir  l'air  de  remarquer  l'air 
conquérant  de  son  mari. 

Cependant  le  dessert  se  prolongeait ,  et 
madame  commençait  à  s'impatienter  des 
mots  à  double  sens  que  monsieur  lui  adres- 
sait lorsque  les  coups  de  fusil  et  le  chari- 
vari ,  qui  partaient  de  la  cour ,  annoncèrent 
l'entrée  des  villageois.  Un  paysan  maladroit 
a  tiré  dans  les  carreaux  d'iine  fenêtre  de 
la  salle  à  manger ,  les   vitres  se  brisent , 
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Adolphiae,  effrayée,  va  se  réfugier  dans 
le  seia  de  sa  mère,  César  aboie,  et  M.  le 
comte  est  enchanté. 

«(C'est bien...  c'esttrès  bien,  dit-il;  à  la 
)t   bonne  heure.  • .  on  s'aperçoit  que  je  suis 
»  arrivé...  c'est  très-joli  ce  qu'ils  jouent 
»   là...  Mais  que  chantent  ces   paysans, 
»  Champagne? — C*est  le  chœur  qu'ils  vous 
»   chantent  toujours ,  monsieur  le  comte. 
»  —  Est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas  leur  en 
»   apprendre  un  autre? — A  la  première 
»  fête  qu'ils  tous  offriront ,  monsieur  le 
»   comte,  je  leur  ferai  chanter  de  l'italien. 
»   —  Bah  !..  tu  crois  qu'ils  y  parviendront! 
)»   —  Oh!  très-facilement ,  je  ne  leur  ferai 
»   pas  dire  les  paroles ,  c'est  le  violon  qui 
»  jouera  léchant ,  et  ils  ne  feront  que  bat- 
»  tre  la  mesure  avec  leurs  pieds  et  leurs 
»   mains. — Tu  as  raison ,  de  cette  manière, 
»   l'accent  ne  les  gênera  pas  du  tout.  AU  ons, 
n   madame ,  il  faut  nous  rendre  aux  désirs 
n  de  ces  paysans...  il  faut ,  par  notre  pré- 
«  sence^  achever  de  les  rendre  heureux.  » 

Madame  accepte  la  main  de  monsieur , 
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et  donne  l'autre  à  sa  fille  ;  ils  descendent 
dans  la  cour ,  où  la  présence  de  la  belle  Ca* 
rôline,  cause,  en  effet,  le  plus  YÎf  plaisir. 
Les  paysans  s'empressent  de  lui  offrir  des 
bouquets,  qu'elle  reçoit  de  la-  manière  la 
plus  gracieuse,  trouvant  toujours  le  moyen 
de  dire  à  chacun  quelque  chose  d'agréable. 

Pendant  ce  temps ,  H.  de  Francornard 
Ta  lorgner  les  villageoises ,  donnant  une 
petite  tape  à  celles  qui  lui  semblent  gen- 
tilles; pinçant,  d'un  air  de  protection ,  un 
bras,  un  genou,  et  quelquefois  autre  chose  ; 
et  disant  :  «  Fi  !..  quel  nez  !..  quelle  bou- 
«  che!..-  quels  gros  pieds!  quelles  horri- 
»  blés  mains  !..  Ah!  mon  dieu  ;  où  a-t-on 
»  pris  de  si  vilaines  figures...  Ahl  passe 
»  pour  celle-ci...  c'est  un  peu  moins  laid... 
9  Eh  !  eh  !  petites  filles ,  vous  êtes  bien  con- 
»  tente§  de  me  voir ,  n'est-ce  pas?.,  si  vous 
»  étiez  plus  jolies,  je  viendrais  plus  sou- 
»  vent,  mais  le  sang  n'est  pas  beau  dans 
9  ce  pays-ci.  » 

Les  jardins  sont  ouverts  aux  villageois , 
et  le  violon  donne  le  signal  de  la  danse. 


IM  AIIMé 

Bientôt  les  quadrilles  sont  formés ,  cluieau 
a  pris  sa  chacune;  la  joie  anime  les  traits 
des  danseurs ,  et  brille  dans  les  yeux  des 
danseuses.  On  s*élance ,  on  part ,  on  saute , 
on  tourne^  on  se  croise  ;  les  paysans  dan- 
sent de  si  bon  cœur!  M,  le  comte  a  d*abord 
enrie  d'ouvrir  le  bal  avec  une  jeune  fille, 
mais  il  réfléchit  qu*il  serait  imprudent  à 
lui  de  se  fatiguer ,  et  il  se  contente  de  se 
promener  à  travers  les  quadrilles  avec 
César,  qui  ne  manque  jamais  de  sauter  aox 
jambeides  danseurs/ce  qui  tait  beaucoup 
rire  son  maître. 

Adolphine  a  bien  enrie  de  partaj^er  les 
plaisirs  des  villageois,  mais  die  ne  me  voit 
point;  elle  voudrait  danser  avec  moi ,  et 
répète  à  chaque  instant  à  sa  mère  :  «  Où 
»  est  donc  André?  pourquoi  ne  vient-il 
»  pas  s'amuser  avec  tout  ie  monde?» 

Madame  m'aperçoit,  me  tenant  à  l'écart, 
et  n'osant  approcher  d'elle.  Elle  me  fait 
signe  d'avancer,  elle  me  présente  Adol- 
phine ,  en  me  disant  :  u  André  ,  fais  donc 
»  danser  ma  fille ,  elle  t'attend  pour  cela.  » 
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En  présence  de  H.  le  comte ,  je  pour- 
rais danser  avec  Adolphine!..  Mais  puisque 
ma  bienfaitrice  le  permet,  pourquoi  refu* 
serais-je  le  bonheur  qui  m'est  offert?  Je 
ne  résiste  pas  à  cette  douce  invitation.  Je 
prends  la  main  de  l'aimable  çn&nt ,  nous 
courons  à  la  danse;  Locile  vient  d'accepter 
l'invitation  d'un  jeune  paysan,  elle  se  place 
en  face  de  nous.  Le  violon  part,  le  tembou- 
rin  ba  t .  Ah  !  quel  [Saisir  de  danser  arec  Adol- 
phineet  vis^i-vis  de  Lucile..*  Tour- à-tour 
pressant  les  mains  de  l'une  et  sentant  tes 
doigts    de  l'autre  serrer   doucement  les 
miens 9  jamais  je  n^ai  été  si  heureux!  Ja- 
mais heure  ne  s'écoula  plus  vite  et  ne  parut 
plus  courte  !..  Nous  danserions  encore  sans 
M.  de  Francornard  ;  mais  il  vient  se  pro- 
mener de  notre  côté  ;  je  l'entends  murmu- 
rer de  ce  que  je  danse  avec  sa  fille;  le  mot: 
c  Savoyard  I  »  retentit  à  mon  oreille ,  et 

bientôt  le  violon  reçoit  Tordre  de  ne  plus 

jou^. 

Eh  quoi!  toujours  me   reprocher  ma 
naissance]..  Toujours  me  faire  un  crime 
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de  u*élre  qu^un  Savoyard  !  Je  quitte  triste- 
ment la  main  d'Adolphiae ,  je  me  retire 
dans  le  fond  d'un  bosquet. .  Je  sens  des  lar- 
mes mouiller  mes  yeux...  C'est  H.  le  comte 
qui  les  fait  couler  ;  je  ne  suis  point  humilié 
de  ma  naissance ,  mais  mon  cœur  est  blessé 
de  l'injustice  des  hommes...  Je  suis  bien 
jeune ,  e(  je  ne  puis  encore  y  être  habitué. 

Cependant  la  fête  n*est  point  terminée  : 
M.  Champagne,  qui  a  fait  emplette  de  so- 
leils et  de  fusées ,  qu'il  est  allé  placer  au  bout 
d'un  carré  de  yer dure ,  yient  à  M.  le  comte, 
tenant  à  la  main  un  bâton  ,  au  bout  du- 
quel est  une  mèche  allumée,  et  le  présente 
à  son  maître ,  en  lui  adressant  le  discours 
suivant  : 

c  L'histoire  nous  apprend  que  jadis  les 
»  seigneurs,  lorsqu'ils  donnaient  des  fêtes, 
»  des  tournois  et  des  joutes,  avaient  Tha- 
»  bitude  de  rompre  la  première  lance ,  de 
»  remporter  le  premier  prix...  Et  avec  leur 
1  arc  ou  leur  fusil ,  d'atteindre  les  premiers 
»  au  but,  qu'on  avait  soin  de  ne  point  pla- 
»  cer  trop  loin  ;  c'étaient  encore  eux  qui  em- 
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te  brassaient  les  premiers  les  jeunes  mariées, 
»  lejour  de  leurs  noces;  enfin  monseigneur 
»  ils  étaient  les  premiers  pour  tout!..  » 

Ici ,  Champagne  s'arrête  pour  reprendre 
haleine  et  chercher  la  fin  de  son  discours  ; 
tandis  que  M.  le  comte,  qui  ne  sait  pas  où 
il  en  veut  venir ,  lui  demande  s'il  a ,  par 
hasard,  fiait  préparer  un  tournoi  dans  sa 
cour,  et  ordonné  une  joute  sur  la  pièce 
d'eau. 

u  Pas  tout-à-fait ,  monseigneur,  Reprend 
»  Champagne  ;  mais  j'ai  disposé  un  joli  bou  • 
»  quet  d'artifice  au  bout  du  grand  carré  de 
»  verdure  ;  et  je  viens  proposer  à  H.  le 
}»  comte  de  mettre  le  feu  i  la  première  fu- 
n  sée. . .  C'est  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  lui 
»  présenter  cette  mèche.  >» 

M.  le  comte  parait  enchanté  de  cette 
surprise ,  il  prend  la  mèche ,  qu'il  porte 
comme  un  drapeau  ,  et  tout  le  inonde  se 
met  en  marche  vers  le  grand  carré  de  ver- 
dure. ' 

Chemin  faisant ,  M.  le  comte  qui ,  tout 
en  tenant  sa  mèche ,  a  fait  sans  doute  de» 
8.  10 
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ré^ai^ioQSt  «ppellç  Champagne,  ejtlui  dit  a 
ToreiDe  :  h  La  mèche  me  paraît  bien 
»  courte. ••. —  Moiiseigneur ,  die  a  quatre 
»  pieds  de  loog.  —  Ce  n'est  pas  assez ,  va 
»  chercher  up  manche  à  balai  9  le  plus  long 
»  que»  tu  trouveras  »  et  on  l'attachera  au 
»  bout  de  ce  bAton.-^Mais,  monseigneur. .. 
»  —  Point  de  mais;  faites  ce  que  j'or- 
»  donne.  » 

M.  Champagne  s^éloigne  avec  la  mèche, 
et  les  villageois  suivent  toujours  H.  le 
cornue*  qui  marche  fièrement  à  leur  tête, 
et ,  k  défaut  de  la  mèche ,  tient  en  l'air  sa 
canne,  qu'il  agite  avec  beaucoup  de  grâce  « 

On  est  arrivé  sur  le  carré  de.  verdure ,  et 
Champagne  revient  et  présente  à  son  maî- 
tre un  bâton  avec  lequel ,  d'un  rez  de 
#  chaussée ,  on  mettrait  le  feu  à  un  troisième 
éti^e*  DL  le.oomte  parait plqs  satisfait,  et 
il  s'avance  vers  l'artifice.  Mais  en  voyant 
la  grosseur  des  fusées  et  des  soleik ,  il  fait 
encore  la  grimace  et  parait  indécis. 

<t  Est*ce  cpie  tout  cela  partira  ensemble  ? 
n  Champagne. — Non,  monseigneur,  la pre* 
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1»  miére  fusée  donnera  seulement  le  signal, 
>•  ensuite  vous  vous  éloignerez ,  et  je  met- 
»  trai  le  fen  au  bouquet ,  que  je  disposerai 
»  beaucoup  plus  loin. — Ah!  &  la  bonne 
»  heure  j  donne-moi  la  plus  petite  fusée  à 
j»  tirer. , .  Le  premier  coup  pourrait  effrayer 
î»  ces  paysans. . .  — Voili  celle  où  vous  devez 
»  mettre  le  feu... — ^Fortbien...Hacà,  es-tu 
«  sûr  qu'elle  ne  partira  pas  ?..— Comment? 
»  mais  au  contraire ,  elle  partira  parfaite- 
»  ment ,  j'espère.  —  Je  veux  dire  qu'il  ne 
»  faut  pas  qu^elle  parte  de  mon  côté...  Je 
»  n*ai  pas  envie  de  perdre  ici  mon  autre 
)►  œil,  —  Soyez  tranquille ,  monsieur  lé 
)•  comté ,  je  réponds  de  tout,  » 

On  attend  avec  impatience  que  M.  le 
comte  se  décide  ;  les  villageois  sont  rassera^ 
blés  sur  le  carré  de  verdure ,  madame  la 
comtesse  est  entre  sa  fille  et  Lucile;  je  suis 
un  peu  plus  loin ,  je  les  regarde.  Mais  je  ne 
feux  plus  m'approcher  d'Adolphitie ,  tant 
que  H.  le  comte  sera  li. 

Enfin  le  hél*os  de  la  fête ,  témoin  de  l'im- 
patience do  public,  allonge  le  bras  au  bout 
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duquel  est  le  manche  à  balai  qui  conduit 
à  la  mèche.  Il  touche  celle  de  la  fusée ,  le 
feu  prend ,  elle  part ,  aux  cris  d'admiration 
des  paysans ,  et  M.  le  comte ,  enchanté  que 
cela  soit  fini  «jette  sa  mèche  loin  de  lui ,  et 
s*essuie  le  front  avec  son  mouchoir.  Mai3 
dans  son  empressement  à  se  débarrasser  de 
la  mèche ,  H.  de  Francornard  n'a  point  fait 
attention  qu'il  la  jetait  sur  les  autres  pièces 
d'artifice  ;  au  bout  d'un  instant  un  grand 
bruit  annonce  l'explosion  du  bouquet,  que 
Champagne ,  fort  peu  expert  en  artifice  « 
n'avait  pas  eu  la  précaution  d'éloigner  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  put  atteindre  personne. 
Les  soleils,  les  pétards,  éclatent  au-dessus^ 
de  la  foule ,  sur  laquelle  ils  retombent  en 
serpentant,  et  un  artichaut  mal  dirigé  passe 
entre  les  jambes  de  M.  le  comte  qui,  tout 
étourdi  du  bruit ,  ne  sait  de  quel  côté  se 
sauver. 

Tout  le  monde  crie  :  les  paysannes  ont 
du  feu  à  leurs  bonnets,  à  leurs  fichus,  à 
leurs  tabliers  ;  on  n'entend  de  tous  côtés  que 
ces  mQt3  :  je  brûle  !  je  brûle, . .  éteignez-moi. 
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Les  débris  dVn  soleil  sont  tombés  sur  la 
tète  d'Adolphine  :  le  feu  prend  aux  che^ 
Teiix  de  l'aimable  enfant,  et  se  communique 
rapidement  à  sa  robe  ;  madame  la  comtesse 
perd  la  tète,  Lucile  appelle  du  secours,  mais 
chacun  est  occupé  de  soi.  Ceux  qui  brû- 
lent, ont  trop  à  faire  ;  ceux  qui  n'ont  rien, 
s^'examinent  de  la  tête  aux  pieds.  Seul  je 
m'empresse  d'accourir  près  de  la  charmante 
enfent.  Je  la  prends  dans  mes  bras ,  j'é;- 
touffe  avec  mon  corps  la  flamme  de  ses  yê- 
temens ,  et  mes  mains ,  s'appuyant  sur  ses 
beaux  cheveux,  arrêtent  bientôt  les  progrès 
au  feu. 

Elle  est  sauvée  et  sa  jolie  figure  n'a  point 
été  atteinte.  Madame  me  donné  les  plu^ 
doux  noms ,  m'appelle  son  sauveur  ,  celui 
dé  sa  fille.  • .  elle  ne  trouve  pas  d'expressions 
pour  me  peindre  sa  reconnaissance...  Et 
qu'ai-je  donc  fait  d'extraordinaire  ?  Il  me 
semblerait  tout. naturel  de  donner  ma  vie 
gpur  sauver  celle  d*Adolphiue.  Elle  n'a  pas 
eu  le  temps  de  connaître  son  danger;  elle 
rît  déjà  en  m'appelant  son  cher  André. 

8.  10. 
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Ah!  ce  moi  là  me  paie  bien  des  Itères 
souffrances  que  j'endure. 

c  Pautre  garçoa,  dit  Lu(»Ie,  il  a  les  mains 
»  toutes  brûlées  !•«.  Tenez,  royez,  ma^ 
»  dame... — Ce  n'est  rien,  cela  ne  me  fait 
»  pas  mal.  » 

Madame  veut  me  faire  rentra  pour  qu'on 
mette  quelque  chose  sur  mes  brûlures  ;  mais 
bientôt  des  cris  perçans  attirent  Fattention 
générale  :  M.  le  comte  qui ,  jusque-là,  a^ail 
été  tranquille  »  se  met  à  courir  comme  on 
fou  dans  le  jardin ,  en  criant  qu'il  brûle  et 
en  portant  ses  mains  à  sa  ccdotte.  L'arti* 
chaut,  en  passant  entre  ses  jambes,  aVail 
mis  le  feu  i  cette  partie  de  ses  YÔtemeats ,' 
mais  le  drap  ayant  été  long  à  prendre, 
M.  le  comte,  qui  attribuait  à  ses  Toisins 
Fodeur  de  roussi  qui  le  suivait  partout, 
atait  été  beaucoup  plus  long^tempa  qu'on 
autre  à  s'apercevoir  de  son  accident» 

Au  lieu  de  se  tenir  tranquille  et  de  tâcher 
d'étouffer  le  feu,  M.  de  Francomard  court 
dans  le  jardin ,  en  fiaisant  des  sanis ,  des 
contorsions ,  et  criant  comme  ua  possédé  : 
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«  A  moi  Champagne;  je  roussis^  je  brûle.. 
»  ma  culotte...  la  fusée...  je  rôU».  » 

L'air  et  le  moutemeitl  qu'il  se  denne 
augmentent  les  progrès  du  feu  ^  que  rou 
ae  peut  encore  apereeYoir  ^  parce  qu'il  est 
caché  par  les  basques  de  Thabît»  Champa- 
gne court  après  son  maître  en  lui  deman- 
dant où  il  brûle«  Pour  toute  réponse,  H.  le 
cemte  rdëve  les  basques  de  son  habit  et 
aiontre  la  partie  endosnmi^^.  Champagne 
tire  son  mouchoir  et  l'applique  de^us, 
mus  cela  n'éteint  pas  assez  meâient  le  feu , 
et  M.  le  comte ,  qui  soufEre  beaucoup ,  jure 
comme  un  damné,  es  criant  qu'il  Ta  perdre 
ce  cpt'il  a  de  plus  prédem* 

Dans  un  péril  si  éminent,  il  feut  employer 
les  grands  moyens;  Champagne,  pour  sau- 
ver la  maison  Francornard  de  sa  ruine , 
prend  son  maître  dans  ses  bras^  et  courant 
avec  lui  vers  la  pièce  d*eau ,  le  jette  dans  le 
milieu  du  bassin. 

M.  le  comte  disparaît  un  moment ,  mais 
bientôt  il  remonte  sur  l'eau  et  fait  la  plan- 
che, criant  comme  s'il  brûlait  encore,  car  il 
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pagne T.a  prendre  une  perche,  qu'il  aper- 
çoit à  quelques  pas  du  bassin  ;  puis  rerient 
Ters  le  .  nageur ,  auquel  il  crie  ;  « . —  Êtes 
»  Yous  entièreiseDi éteint?*-^ Eh!  oui,  co- 
»  quin...  Rep^he-moi  bien  vite  ou  je  me 
»  noie.  » 

Champagne,  aTec  sa  perche,  attrape  son 
maître  par  la  ceinture  et  le  riaméne  douce- 
ment y  ers  Je  bord  ;  mais  ce  passage  subit 
du  ieu  à  Teaii ,  et  les  souffrances  que  H.  le 
comte  parait  (^rourer ,  ne  lui  permettent 
poiûtdese  soutenir:  on  l'emporte  dans  son 
appartement,  et,  au  lieu  de  songer  à  avoir 
un  héritier ,  il  passe  la  nuit  à  se  feire  appli- 
qu^.des  cataplasmes. 
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oBAvnaa  nr. 

Je  ne  suis  plus  un  cnfaut. 


Lb  leademaiu  de  cette  fête,  qui  a  eu  des 
suites  si  sing^ulières  »  M.  de  Fi^aoeornard , 
qui  se  plaint  beaucoup ,  veut  reiourner  à 
Paris  ;  madame  juge  eouTenable  d'accom»- 
pàgner  son  époux  pour  lui  prodiguer  ses 
soins  !  elle  le  foit,  lorsqu'il  lui  parte  d'a- 
mour ;  mais  souffrant ,  il  est  certain  de  la 
trouver  près  de  lui. 

Nous  parlons  tous;  je  souffire  aussi  et 
mes  mains  portent  des  marques  de  mea 
brûlures.  Mais  je  trouve  du  charme  à  mea 
douleurs ,  lorsque  je  pense  que  j'ai  sauvé 
Adolphine,  que  j'ai  garanti  sa  jolie  figure 
des  atteintes  du  feu. 

Cette  fois ,  nous  ne  voyageons  plus  de  la 
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même  manière  :  madame  est  arec  sa  fille 
dans  la  Toiture  de  son  mari ,  je  suis  dans  la 
sienne  avec  Lucile ,  et  M.  Champagne  ,  qui 
me  regarde  de  travers ,  surtout  lorsqu*iI 
voit  la  jeune  femme  de  chambre  me  pren- 
dre les  mains,  en  disant:  «  Ce  pauvre  An- 
»  dré  !  cela  doit  lui  £aire  bien  mal...  Sans 
n  lui,  mademoiselle  avait  la  figure  brû- 
»  lée!..  Vous  avez  fait  de  belles  choses, 
y*  monsieur  Champagne,  avec  votre  feu 
»  d'artifice  !.. 

»  -^  il  me  semble ,  dit  Champagne  que 
»  je  mérite  plutôt  des  âoges  !  Sans  moi , 
n  H.  le  comte  rôtissait,  je  lui  ai  sauvé  la 
)»  vie  !  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  tous  lui  avez 
»  sauvé,  mais  je  sais  que  tous  avez  manqué 
)>   de  nous  brûler  tous.  > 

De  retour  à  Paris ,  M.  le  comte  fait  une 
maladie ,  causée  par  son  passage  subit  du 
feu  à  Teau.  La  bonne  Caroline  lui  prodigue 
les  soins  les  plus  empressés.  Pour  moi ,  je 
passe ,  près  de  Manette ,  tous  les  momeas 
que  j'ai  de  libres,  et  pendant  lesqudsje 
sais  ne  point  pouvoir  être  Avec  Âdolphine. 


j 
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Je  sens  que  je  ne  dois  plus  me  perm^tré 
laméme  familiarité  avec  la  fille  de  ma  bien- 
faitrice ^  elle  grandit...  Les  jeux  de  l'en- 
fance ont  fait  place  aux  études  de  musique, 
de  dessin  ;  nos  conversations  deviennent 
raisonnables;  nous  trouvons  du  charme  à 
fi>rmer  ensemble  notre  jugement.  L'aima- 
ble enfont  ne  m'appelle  plus  son  cher  An- 
dré !  Sans  doute  on  lui  aura  dit  qu'elle 
devait  cesser  de  me  nommer  ainsi.  Hais 
en  prononçant  mon  nom ,  sa  voix  tôt  si 
douce  !  .  je  lis  dans  ses  regards  que  son 
cœur  me  donne  toujours  le  même  titre. 

Depuis  l'aventure  du  bosquet ,  Lucile  ne 
veut  plus  que  je  l'embrasse ,  elle  dit  que  je 
suis  trop  grand  maintenant.  .£t  cependant , 
plus  je  grandis,  plus  il  me  semble  que  j'au* 
rais  de  plaisir  à  embrasser  Lucile. 

Manette  ne  me  défend  pas  cela  ,  et  pour- 
tant ,  Manette  devient  aussi  une  fort  jolie 
fille  :  elle  est  gi^ande ,  bien  faite  ;  ses  traits 
sont  agréables ,  sa  fraîcheur  est  naturelle 
comme  toutes  ses  manières*  Elle  est  active, 
laborieuse;  elle  apprend  l'état  de  contu* 
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liëre ,  et  Ht  en  cachette  des  romans ,  pour 
savoir  comment  on  parle  d'amour  dans  la 
haute  société. 

Le  temps  s'écoule,  j'approdie  de  mes 
dîz^^ept  ans  ;  depuis  qu'une  fusée  à  passé 
entre  ses  jambes ,  M«  de  Francornard  pa- 
rait aToir  renoncé  entièrement  au  projet 
d'avoir  un  héritier ,  et  ma  bien&îtrice  est 
plus  souvent  avec  son  époux .  i)ui  a  cessé  de 
lui  parler  d'amour.  Hais  M.  le  comte,  ne 
songeant  plus  à  un  fils  ,  s'occupe  davantage 
de  sa  fille.  Ad(dphîne  a  quatorze  .ans,  et 
déjà  sa  beauté ,  ses  grâces  captivent  tous 
les  regards.  L'aimable  Caroline  est  fière  de 
sa  fille  ;  bien  difiEérente  de  ces  mé^es  qui 
voient  aw ec  dépit  se  tourner  vers  leur  en- 
fant les  regards  qui ,  jadis ,  se  fixaient  sur 
elle ,  et  entendent  a?ec  chagrin  des  compli- 
mensqui  ne  leur  sont  plus  adressés  ;  la  mère 
d'Adolphine»  quoique  belle  et  jeune  encore, 
n'écoute  plus  que  les  éloges  que  l'on  accorde 
à  sa  fille. 

J'admire  en  secret  les  charmes  que  l'âge 
développe  chez  Adolphine  ;   chaque  jour 
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elle  est  plus  séduisante,  et  son  image  est 
sans  cesse  devant  mes  yeux.  Je  suis  grand, 
j*ai  perdu  la  tournure  de  nos  montagnes  ; 
j'entends  dire  quelquefois  que  je  suis  bien. 
Plusieurs  suivantes  de  Vhôtei  me  regardent 
avec  complaisance,  et  m'appellent  mainte^ 
ûaht  monsieur  André  !  J*ai  donc  Tair  d*un 
monsieur?  On  dit  aussi  que  j'ai  des  talens, 
que  je  dessiné  fort  bien.  Mais  à  quoi  me 
servira  tout  cela...  s'il  fout  un  jour  me  s^ 
parer  d'Adolphine  !... 

Déjà  cette  pensée  me  tourmente,  elle  me 
poursuit!....  Je  ne  suis  qu'un  Savoyard, 
élevé  par  charité  dans  cet  hôtel  ;  je  dois 
tout  aux  bontés  de  madame  la  comtesse  ! 
Hais  cette  éducation  qu'elle  m'a  fait  donner 
jhe  rendra-t-^lle  plus  heureux  ! 

H.  de  Fràncornard  dit  quelquefois    à 

madame  :  <c  Est-ce  que  v6us  comptée  garder 

»  éternellement  cet  André  chez  vous?-*^ 

1»   Il  est  encore  bien  jeune,  répond  ma  bien-* 

N  foitrice  ;  dans  quelque  temps,  je  lâcherai 

n  de  lui  trouver  un  emploi  cootenable'  à 
n  ses  talens.  » 

S.  11 


Uo  emploi  !...  Il  feuérft  dote  quitter 
cette  maison ,  ne  plus  voir  Adolphine*..  Je 
Q*oselaÎ98erparititreinonehi^in,  e'estdanâ 
le  sein  de  ma  sceur  que  je  vais  épancher 
mon  cceur.  Je  lui  parle  sans  cesse  de  la  fille 
de  madame  la  comtesse;  je. lui  ranteses 
grâces,  $a  l^acité,  ses  talens...  J'aime  à  lui 
redire  les  moindres  mots  qu  elle  m*a  adres- 
séts  Parler  d'Adolphine  est  un  si  g;rand 
pUnsir!.»«  Je  n'ose  avouer  que  je  l'adore, 
mais  je  dis  tout  ce  que  je  sens*  Hanette 
m  écoute  en  silence  ;  souvent  je  vois  des 
larmes  dansées  yeux««.  Pauvre  sœur  l  sans 
doute  elle  me  plaint,  et  c'est  la  crainte 
dcsoie  voir  malheureux  qui  cause  son  dut- 
grin. 

Je  n'oser&ia  parler  aussi  frandbenent 
aTec  Lucile.»  je  craindrais  qn'dk  ne  devinât 
mes  sentimens,  et  que  cela  ne  parvint  k 
madame;  Je  serais  si  fâché  que  l'on  connût 
dans  l'hôtel  la  cause  de  ma  tristesse.  •••  Je 
suis  déjà  si  timide,  si  embarrassé  près 
d'Adolpliine  !  Il  ine  semble  que  tout  le 
monde  pénétre  mes  plus  secrètes  pensées. 
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Mé  le  ooBBie  twnt  d'ordonner  un  grand 
dtner  pour  célébrer  la  fête  de  sa  fille.  Déjà 
feut  se  dispose  dans  Tfaôtel ,  il  y  aura  un 
bal  brillant. 

Je  ne  sais  pourquoi  cette  fête  m-atlriMe  ; 
c*est  cependant  la  «iennè!  lUîe  je.  songe 
que  je  ne  la  Terrai  pas  un  moment  de  toute 
la  soirée,  je  aoi^  aussi  qu'elle  aéra  «ntourée 
d'une  foule  de  jeunes  |fens  qui  la  kvauwe^ 
roiiC  charmante  et  leluidiroottsans  dAule  : 
je  ne  sais  pourquoi  cette  idée  m'afflige  »  et 
me  contrarie. 

Je  me  rends  chez  madame  ;  je  n'ose  point 
offrir  un*  bompiet,  mais  j*ai  oueiHi  une 
fleur  à  tin  rasier  que  jfai  sm*  ma  fenêtre, 
et  je  la  tiens  A  ma  main. 

Ifadame  e»t  à  sa  toiletle ,  Adolptûne  est 
seule  derant  son  piano  ;  il  y  a-  bien- long- 
temps que  je  ne  me  ains  trouvé  seul  avec 
elle  i  Si  je  pouvais  profiter  de  ce  moment 
pour  lui  oÉrit  cette  rose^  pour  hii*dire  tous 
les  YQ9UX  que  mon  cœur  feitee  pour  son 
bonheur  ;  mais  non ,  je  suis  trop  timide. . . 
Je  n'ose  rien  dire...  Je  reste  au  milieu  du 


194 

satoa,  •veg&rdënt  akenutiTesmit    Adol- 
phine  et  ma  rose. 

Vmoaàble  elifiiat  m'aperçoit  :  «  Cest 
»  Tousf  André,  me  dît-elle,  Tenez  donc 
n  anjNrès  de  moi...  » 

Je  m'approche  lentement.  •  •  le  chiffonne 
la  fleur  dans  ion  mains.  «  Je  ne  vous  toîs 
»  pku»  si  sea?ieat  qu'autrefeis ,  André  ; 
»  est  ce  que  toi»  ne  to»s  plaisez  plusafec 
»  moi? — Oh  i  si ,  mademoiselle  !  —  Poor- 
»  qnoi  donc  alors  ne  venez-Tous  pas  tous:  les 
»  jours  ?  —  Mademoiselle ,  je  crains  main- 
»  tenant. . .  de  tous  déranger.  >^ ComoMent 
»  est*ceq«e  je n'étudk  pasaus»  bien  devant 
»  TOUS?  li  me  semble  même  que  je.lravaiUe 
»  a?ec  plus  de  plaisir  quand  tous  êtes  là. 
»  Mais  la  masique  tous  ennuie  peut*étre? 
n  —  Oh! . non ,  mademoiselle. •  •  «-^  Made- 
»  mobdlev..  comme  vous  me  j^lez  avec 
»  un  ton  de  cérémonie!  André,  il  mesem* 
»  Me  que  vous  n'êtes  plus  aussi  gai  qu'au- 
»  t  refois .  Est'Ce  que  vous  avez  des  chagrins? 
»  Ce  serait  bien  mal  de  ne  point  me  les 
)»  confier...  Vous  savez  bien  que  je  sui$ 
»    votre  amie. ..  » 
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Je  ïàe  8eu6  si  hdoreità:  de  oe  qu'elle  me 
.dit,  que  je  n'ai  plus  la  force  de  parler  ;  je 
ne  trouve  pas  ce  que  je  loudrais  expriiDer  ; 
je  me  contente  de  lui  présenter  ma  rose , 
en  balbutiant  :  «  Voulez-vous  bien  permet- 
M.  tre,  mademoiselle. .  •  *— Ah  !  la  belle  rose. . 
»  C'est  donc  pour  mpi,  André?  —  Oui, 
I»  mademoÎ8eUe>  si.vous  daignez  l'accepter  ; 
»  n'estH^e  pas  aujourd'hui .  votre  fête  ?  -^ 
»  Si  je  daigne  l'accepter  pouvez^vous  en 
».  douter...  RefuserAi-je  celui  qui  m'a  sauvé 
»  la  vie  !  Ah  !  mon  cher  André ,  voilà  le 
»  bou4(iiet  qui  me  foit  le  plus  de  plaisir, 
» .  avec  celui  q«e  Jnaman:  m'a  donné.  »    . 

Son  cher  André  L*.  £Ile  m'appelle  son 
cher  André  !  •  % .  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis» . . 
Je  crois. que  je  lui  pr/ends  la  main>.  qu&je 
la  presse  avec  ivresse  dans  les.mienûes... 
Mus  on  vii^t«.w  J*entends  aboyer  César... 
Grand  dieu  !  c'est  M.  le  comte...  Je  m'éloi- 
gne précipitamment  d'Adolpbine,  je  cours 
à  une  porte...  Jecrois  éviter  la  présence  de 
celui  que  je  redoute,  et  je  me  jette  brus- 
quement contre  lui. 
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«  AHons  !  il  est  dît  que  œ  drôie4è  fera 
tt  toajoars  des  sottises  »  s'écrie  9I.  de  Fran- 
comard,  «  il  est  cause  que  César  ne  marche 
»  plus  que  sur  trois  pattes,  et  le  voilà  qui 
»  me  casse  le  nez  à  préseot.  Quand  donc 
»  madame  la  comtesse  me  débarrassera- 
n  t-clle  de  ce  Savoyard  ?  » 

CedrAUf..^  J'élais  si  heureux!  Ah{  ce 
mot  rient  de  détruire  toute  ma  joie««.  Il 
me  fait  un  mal  I  ^oignons-nous,  et  ca- 
chons au  moins  les  pleurs  qui  s'échappent 
de  mes  yeux. 

Je  suis  allé  me  renfermi^  dans  ma  cham- 
bre. J*y  suis  depuis  long^temps ,  j'entends 
les  voitures ,  les  cochers ,  les  domestiques 
qui  vont  et  viennent  ;  ce  bruit  m^apprend 
que  tout  le  monde  est  arrivé  ;  mais  que 
m'importe  cette  fête  !  Je  ne  puis  être  admis 
parmi  la  haute  société  qui  endure  Adol- 
phine,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  me 
mêler  aux  domestiques  qui  etteombreii#les 
anti-chambrets.  J'ai  eu  un  moment  l^îdée 
d'aller  trouva  Manette,  mais,  pour  traver- 
ser rhôtel ,  je  rencontrerais  b^uooup  de 
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motide,  et  Ton  a*atiae  pas  montrer  une 
figare  triste  à  des  ge&s  qui  ne  songent 
qu'à  rire» 

Je  suis  plongé  dans  mes.  réflexions^  je 
crois  voir  Adolphine ,  j*entends  encore  son 
père  m'appder  drdle  L  •  Mes  larmes  coulent, 
il  me  semble  maintenant  que  madame  la 
comtesse  aurait  mieux  &it  de  me  laisser 
commissionnaire.  J'étais  si  jbeureux  près  de 
Bernard,  de  Manette,  que  je  n'affligeais 
pas  alors  par  le  récit  de  mes  chagrins.  Je  ne 
songeais  qu*à  ma  mère,  k  mes  frèresL.^  et 
rien  ne  s'opposait  aux  projets  de  bonheur 
que  je  formais  pour  l'avenir» 

Touti  coup  je  sens  un  main  potelée  se 
placer  sur  mes  yeux ,  et  une  tûîx  bien  con- 
nue me  dit  :  %  Que  faites-vous  donc  là  tout 
«  seul...  comme  un  oors,  tandis  que  tout 
>  le  monde  dans  Thôtel  songe  à  s'amuser  !  « 

C'est  Lucile  qui  est  entrée  doucement 
dans  ma  chambre  et  s'est  approchée  de  moi 
sans  que  je  l'aie  entendue*  «  Venez  aviec 
»  moi ,  André  ;  nous  irons  à  une  fenêtre  où 
»  nous  serons  seuls  ^  et  de  laqueUe  on  voit 
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»  danser  dans  ie  saioo...  Oh!  c*esl  fort 
n  amusaut  de  voir  les  toilettes  L.  et  puis  oo 
»  regarde  comment  danse  le  beau  monde, 
»  et  on  s'en  souvient  quand  on  va  au  hal. 

n  —  Merci ,  mademoiseye ,  je  n'ai  pas 
»  enrie  de  Toir  danser ,  >  dis-je  tristement 
à  Lucile^ellese.baisse  alors  pour  me  regar- 
der et  s'aperçoit  que  je  verse  deslarmes*  <£h 
»  bien  !  qu'a-t-il  donc  à  préseo  t . .  •  II  pleure, 
»  je  crois  !...  Oui ,  vraiment ,  il  a  les.  yeux 
)i  tout  rouges  I  André ,  mon  ami ,  qu'avez- 
»  vous?qu'est-cequivouscau3edelapeine? 
»  Oh  !  je  veux  que  vous  mêle  disiez.  Vo^f^z 
»  un  peu...  pleurer  quand  tout  lesmpnde 
»  s'amuse  I . . .  Allons,  dites  mpi  vite  le  sujet 
»  de  vos  larmes.  » 

Lucile  s'assied  tout  pr^  de  moi,  elle 
me  prend  les  deux*  mains  qu'elle  pose  sur 
ses  genoux ,  en  les  tenant  dans  les  siennes  ; 
sa  tête'  est  penchée  vers  n)oi  ;  ses  jolis  yeux 
interrogent  les  u)iens ,  elle  me  presse,  me 
conjure  de  parler,  avec  les  marqpes  de 
l'intérêt  le  plus  vif.  Ah  !  que  les  femmes 
savent  bien,  nous  consoler!  notre  peine 
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semble  être  la  leur  ! . . .  Elles  entrent  dans 
nos  maux,  elles  partagent  notre  douleur, 
afin  de  nous  en  ôter  la  moitié. 

Je  me  trouve  déjà  moins  à  plaindre  de- 
puis que  je  suis  auprès  de  Lucîle.  Je  n'ose 
cependant  lui  confier  toutes  mes  peines  ; 
maisje  lui  rapporte  cequ*a  dit  M.  le  comte. 

«  Comment ,  c'est  cela  qui  vous  fait  pleu- 
»  rer,  me  dit-elle;  mais  vous  êtes  un  enfant, 
»  André  !..  Qu'importe  ce  que  dit  ce  vieux 
»  bougon  )  qui  n'aime  que  sa  table  et  son 
»  chien  !  En  étes-vous  moins  aimé  de  ma- 

>  dame,  de  sa  fille ,  de  moi?.,.  En  avez- 

>  vous  moins  de  talens?...  En  étes-vous 

>  moins  gentfl?..  Allons ,  ne  pleurez  plus  , 
»  monsieur ,  je  vous  le  défends. . .  C'est  qu*il 
»  ferait  gonfler  ses  yeux ,  et  ce  serait  dom- 
»  mage,  vraiment.  » 

£q  disant,  ces  mots,  Lucile  s'avance  et 
me  donne  un  baiser  sur  le  front.  Je  me  sens 
tout  ému ,  tout  agité  ;  mais  il  me  semble 
que  je  suis  déjà  un  peu  consolé  ;  cependant 
je  pousse  un  gros  soupir ,  celui-là  n'est  pas 
tout  entier  de  chagrin.  Lucile,  quieroit 
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que  je  sais  toujours  affl%é ,  penche  encore 
sa  tète  Ters  mon  épaule.  «.  celte  fois  c*est 
moi  qui  Tembrasse ,  mais  ce  n'est  p«s  but 
le  front. 

c  Eh  bien  !  que  faites-vous  donc ,  André? 
n  me  dit  Lucile  d'une  roix  émue.  Poorqaoi 
»  m'embrassez-TOus  !  EstHse  que  cela  yoos 
1  console  ;  alors  je  teux  bien  vous  le  p^- 
1  mettre  un  peu...  Mais  il  me  aemble  que 
1  c*est^ssez,  monsieur.  > 

Lucile  n'a  pas  le  ton  bien  séi^ère  ;  la  Tue 
de  mes  larmes  a  touché  son  coeur  et  l'aUen- 
drissement  rend  bien  £rible.  Je  la  presse 
dans  mes  bras...  Elle  n'a  pkis  le  temps  de 
compter  les  baisers  que  je  hn  donne  ;  elle 
me  repousse ,  mais  si  doucement  !  Sa  voix 
est  si  tendre ,  en  me  disant  :  «  André  »  mon 
»  ami  !..  finissez  ,  laissez-moi.  t 

Aimable  fille,  pourais-je,  àdix-septans, 
ne  point  me  consoler  dans  tes  bras? 

Nous  avons  changé  de  rôle  :  Lucile  a  Fair 
désolée ,  et  c'est  moi  qui  suis  le  consolateur. 
)»  Ah  !  André. . .  c'est  bien  mal ,  me  ditdie, 
}»  qui  aurait  cru?...  Est-ce  que  je  peaMs 


»  à  cela ,  Bioi?.«  »  Puis  elle  poassede  groe 
soupirs*. •  mais  je  ne  vois  pas  de  larmes 
dans  ses  yeux.  Je  console  Lucile.*.  die  se 
calme ,  puis  elle  se  lamente  encore  «  et  je 
la  console  de  nouveau.  Hais ,  enfin ,  il  est 
un  terme è  tout,  et  quand  Lueile  se  trouve 
assez  consolée,  elle  reprend  son  air  espiègle 
et  me  sourit  tendrement ,  en  disant  : 
«  Après  tout.. é  cela  ne  regarde  personne  : 
»  je  suis  ma  ma ttresse  I ...  et  si  je  veux  vous 
N  aimer ,  moi .  qui  est*ce  qui  aurait  le  droit 
n  de  m'en  empêcher?. . .  J'aurais  cep^^dant 
.1  voulu  que  vous  fussiez  plus  sage.  • .  mais. . . 
»  c'est  un  malbeur  !..  Si  vous  me  juriez  de 
I»  m'ètre  constant ,  j  e  serais  si  heureuse  ! . . 
9  Allons ,  monsieur  ^  dites-moi  donc  cela  : 
»  faites-moi  tous  les  sermons  d'usage  !..  Il 
V  ne  sait  rien ,  cet  enfent-là  ,  il  faut  que 
»  je  lui  apprenne  tout.  » 

Lueile  se  place  devant  moi,  elle  me  dit 
de  lever  ma  main  droite  et  de  répéter  avec 
die  ;  puis  elle  tâche  de  prendre  un  air 
solennel,  qui  ne  va  pas  avec  sa  mine  fri- 
ponne» 
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N  Je  Jure  à  LttcÀle...  que  j'aime  de  tout 
»  mon  eœur...  Allons^  monsieur,  répétez. 
)»  —  Je  jure  à  Luctle,  que  j'aime  de  tout 
j»  mou  cœur...  ' —  C'est  très-bien...  et  que 
»  je  veux  aimer  toute  ma  vie... — Oh!  oui, 
w  toute  ma  vie.  —  Ah!  comme  il  il  a  bien 
M  dit  cela.  Embrassez-moi,  André. «.  Ah! 
»  mon  Dieu^  où  en  étions-nous?  —  Je  ju- 
yf  rais  de  vous  aimer  toute  la  vie,  ma  chère 
»  LucÂlel.. — Voyez- vous  comme  il  s'éman- 
»  cipedéjà...  C'est  égal,  je  vous  permets  de 
»  m*appeler  ainsi  ;  je  l'exige  même ,  lorsque 
»  noufr  serons  seuls  ;  car  devant  le  monde, 
n  je  n'ai  pas  besoin,  André  «  de  vous  re- 
M  commander  d'être  circonspect]..  —  Oh! 
»  oui  mademoiselle I*..  — Mademoiselle... 
»  qu'est  ce  que  c'est  que  cela,  mademoi- 
»  selle  t..  Dites  donc  votre  chère  Lucile, 
n  vous  le  disiez  si  bien  tout-à-l'heore.*  — 
ft  £h  bienl  oui,  ma  chère,  ma  bonne 
n  Luoile.  —  Ah  !  c'est  bien  heureux.  •  *  Mais 
»  le  serment,  monsieur.  •  •  Ah  i  je  a'entends 
))  pas  que  cela  se  passe  ainsi;  je  teux  un 
»  serment,  moi  :  Je  jure  de  lui  être  toujours 
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»  fidèle. ••  Eh  bien,  répétées  donc...  —  Fi- 
»  clèle!  qu'est-ce  qu'on  entend  par-là, 
»  Lucile? — Dame...  cela  veut  dire...  Mon 
»  Dieu  !  il  faut  que  je  lui  apprenne  tout, 
»  à  ce  garçon-là!.,  ça  Teut  dire  que  vous 
n  n'en  aimerez  pas  d'autres  que  moi.  — 
»  — Ah!  je  ne  puis  pas  vous  jurer  cela, 
»  Lucile.  —  Gomment,  monsieur,  vous  ne 
»  pouvez  pas  jurer  cela ,  et  pourquoi,  s'il 
»  vous  platt? — Parce  que  je  mentirais... 
»  ei  quoiqu'élevé  à  Paris,  je  veux  conserver 
»  la  coutume  de  nos  montagnes,  et  me 
»  souvenir  toujours  des  avis  de  mon  père. .  • 
»  Voilà  pourquoi  je  ne  veux  pas  mentir. — 
»  Je  n'entends  rien  à  toutes  ces  raisons-là, 
»  n^onsieur;  est-ce  que  vous  avez  déjà  le 
»  projet  d'en  aimer  d'autres,  petit  traître... 
»  Ah!  mon  cher  André,  ce  serait  bien 
»  vilain!...  —  Mais^  ne  dois-je  pa»; aimer 
»  au^sii  ma  bienfaitrice...  Manette...  made- 
»  moiselle  Adolpbine?...-^Oh!  certaine- 
»  ment;  mais  ce  a'est  plus  cela  que  j'en- 
n  tends,  et  par  aimer  je  voulais  dire...  Au 
»  reste,  je  crois»  mon  cher  André,  que  c'est 
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n  une  folie  de  jorer!...  On  se  sauvient  dû 
»  serment  et  l'on  oublie  celle  pour  qui  on  l'a 
»  fiiit.  Aimez-moi  tant  que  vous  pourrez  ; 
»  je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  plus  que  votre 
n  amitié  :  vous  n'avez  que  dix-*sept  ans, 
n  moi,  j'en  ai  vingt-quatre...  Vous  me 
n  trouverez  trop  vieille  bieitàtl..  —  Ah! 
Lucile,  je  vous  aimerai  toujours...  qu'im- 
porte T-âge? —  Mais,  cela  importe  beau* 
coup  I  ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que 
je  suis  âgée  maintenant!..  Griceau  ciel, 
à  YÎngt-qaatre  ans,  on  est  encore  très^ 
jeune,  entendez -vous,  Attdré?  surtout 
les  femmes  ;  car  les  hommes ,  c'est  diffé- 
rent, ils  paraissent  bien  plus  vite  raison- 
nables. Vous,  par  exemple,  vous  avez 
déjA  l'air  d'avoir  vingt  ans...  Ah!  mon 
Dieu  !  quelle  heure  est  cela  ?. .  •  onze  heu- 
res!. •  déjà  onze  heures!. .  Comme  le  temps 
passe  avec  lui!.,  si  madame  m'avait  de- 
»  mandée....  il  fieiut  que  je  vous  quitte, 
n  André,  queldoomïage!..  Ah!  auparavant 
w  j'ai  encore  une  prière  à  tous  faire,  et 
»  j'erre  que  vous  ne  me  refuserez  pas.  — 
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»  Qu'est-ce  donc  !  —  C'est  que  vous  n'irez 
n  plus  aussi  souvent  chez  votre  Manette^.. 
Je  se  Taime  pas  du  tout,  monsieur,  voire 
Manette!..  £Ue  a  le  môme  âge  que  vous  ; 
est-ce  qu'elle  n'a  pas  un  amoureux?^- 
Un  amoureux !...  oh!  non.  Manette  me 
l'aurait  dit  ;  mais  elle  ne  pense  pas  à  cda. 
— ^Ah!  vo^senèles  certain...  Je  devine 
bien  pourquoi  :  c'est  vous,  petit  sc^érat, 
qui  êtes  son  amoureux  !..  —  Moil...  oh 
non  9   Lucile  ;  je  n'aime  Manette   que 
comme  une  sœur.  — Oui,  oui!..»  Oh! 
nous  savons  bien  ce  que  c'est  que  ces 
amours  de  frère  pour  des  demoiselles  qui 
ne  sont  pas  leurs  sœurs.  Au  reste,  ce  serait 
bien  mal  à  vous,  de  séduire  la  fille  de  cet 
honnête  Bernard,  qui  vous  a  recueilli, 
logé,  traité  en  fils...  —  Mais,  mademoi- 
»  selle,  je  vous  jure...  —  Ah!  monsieur, 
»  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  plus 
»  qu'on  me  jurât  rien. . .  Tenez,  cela  vaudra 
j»  beaucoup  mieux.  Adieu,  André...  il  faut 
»  que  je  vous  quitte  ;  vous  allez  vous  cou- 
»  cher  tout  de  suite,  n  est-ce  pas?  —  Cer- 


H  taiaement,  que  Toulez-Tous  donc  que  je 
H  fasse? — Dormez  bieo...  rêvez  à  moi.... 
»  Oh!  je  révérai  de  vous,  moi...  j'en  suis 
»  bien  sûre  :  j'en  révais  déjà  souvent  ^  mais 
»  je  ne  vous  le  disais  pas  ;  à  présent  ce  sera 
»  bien  pis!  Ah!  ces  hommes!  comme  cela 
)»  nous  tourmente!,..  Dire  que  je  l'ai  vu 
n  enfant...  et  qu'aujourd'hui....  Adieu, 
»  André.  » 

Elle  m'embrasse»  elle  s'éloigne,  elle  re* 
vient  m'embrasser  encore....  Charmante 
fille!  qu'elle  est  vive,  aimable,  séduisante  !., 
En  me  quittant,  elle  s'est  retournée  vingt 
fois,  pour  me  sourire  encore;  en  fin  elle  a 
fermé  ma  porte,  et  moi  je  vais  me  coucher. 
Qui  m'aurait  dit  que  ce  jour,  commencé 
si  tristement,  me  donnerait  pour  la  nuit 
des  souvenirs  si  doux  ! 
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NouvMu  personnage.  —  Départ. 


Vejxbajx'e  quelque  temps  les  consolations 
de  Lucile  m'occupent  tellement ,  que  je 
me  livre  moins  à  mes  rôyeries  ;  4ès  que  la 
jolie  femme  ^  cbambi;e  s'aperçoit  que  j'ai 
l'air  un  peu  mélancolique,  elle  trouve 
moyen  d'accourir  près  de  moi,. et  ses  ca* 
resses ,  sa  gentillesse ,  dissipent  bientôt  tou- 
tes les  pensées  surTavenir;  près  d'dle  on 
ne  peut  songer  qu'au  présent» 

Cependant,  chaque  jour,  je  sens  que 
j'aime  Adolphine  davantage;  j'aime  tou- 
jours Lucile;  mais  quelle  di£Eérence entre 
ces  deux  sentimens  !  près  de  cette  dernière, 
ma  timidité  a  entièrement  disparu  ;  je  suis 


ta 

gai,  enjooé,  je  ris,  je  ne  songe  qu'afu 
plaisir.  La  vue  de  ses  charmes ,  son  regard 
fripon ,  sa  tournure  piquante ,  enflamment 
mes  sens ,  et  la  plus  douce  ivresse  fait  pal- 
piter mon  cœur«  Près  d'Adolphine ,  je  suis 
toujours  aussi  timide ,  aussi  embarrassé  ; 
j'aurais  mille  choses  a  lui  dire ,  et  je  ne 
trouve  pas  un  mot.  Je  ne  la  regarde  qu*à 
la  dérobée  ;  je  crains  et  je  désire  rencontrer 
ses  yeux  ;  me  parle-t-elle ,  je  suis  tremblant, 
je  soupire. ••  &a r^rde^t-elle un  autre,  je 
me  sans  oppressé...  Bst-oe  donc  du  plaisir 
que  j'éprouve  auprès  d'elle?  il  faut  bien 
que  cela  en  soU ,  puisque ,  po«ir  odui4è ,  je 
sacrifierais  tous  les  entretiens  de  Lucile.  Il 
y  a  donc  deux  sortes  d'amour. . .  Comment 
se  ftiit^il  que  l'on  préfère  odui  qui  nous 
fbit  de  la  peine ,  à  celui  qui  nous  rend  heu- 
reux ? 

Malgré  la  défense  de  Lucile ,  je  ne  cesse 
point  de  voir  Manette ,  cette  bonne  soaur 
qui  prend  tant  d'intérêt  à  tout  ce  qui  me 
regarde,  qui  me  questionne  stn*  tout  ce 
que  je  fais,  et  dans  le  sein  de  laquelle  j'aiiae 
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à  épancher  mon  cœUr.  Il  y  a  ^tependant 
œrtaine  confidaaœ  que  je  ne  juge  pté  à 
propos  de  lui  faire.  Je  ne  suis  plus  un 
eoftint,  je  commence  à  sentir  qu'il  est  des 
choses  sur  lesquelleson  doit  se  taire*  Mais 
Manette  a  grandi  comme  moi  »  je  me  rap- 
pelle ce  que  m'a  dit  Luoile ,  et ,  seul  af  ec 
ma  sœur ,  je  lui  dis  nu  jour  : 

v  Manette ,  je  te  confie  tout  ce  que  je 
K  fais**,  mais  toi ,  il  me  semble  que  tu  n'as 
»  pas  pour  moi  la  même  confiance.  » 

Manette  lève  sur  moi  ses  yeox  si  doux , 
qui  ne  sont  plus  aussi  gais  qu'autrefois; 
elle  me  regarde  a^eo  étonœment.  c  Que 
»  veux-tu  dire ,  André?  —  Que  tu  ne  me 
t  dis  pas  tous  tes.petits secrets.*  A  ton  Âge, 
»  Manette.  •*   le  cœur  doit  commencer  à 

>  parler..» 

Manetle  rougit  et  parait  troublée  ,  puis 
elle  s'écrie  :  «  Qui  t'a  dit  que  mon  cœur 
9  parlât  pour  quelqu'un  ?  —  On  ne  me  l'a 

>  pas  dit.  Manette,  mais  je  le  suppose,  parce 
»  que  mademoiselle  Lucile  pense  que  tu 
»  es  d'un  Age**  à  aimer  quelqu'un**.  -^ 


»  Votre  demoiselle  Lucile  en  sait  bien 
»  lo^g!.*.  je  ne  suis  pas  aussi  instruite* 
)»  qu'elle ,  mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas 
»  de  nécessité  i  cela. — Hon  dieu,  il  ne  faut 
»  pas  te  fâcher*. •  Est-ce  que  ce  serait  un 
»  crime  d'avoir  un  amoureux...  bien  hon- 
)>  néte,  qui  te  ferait  la  cour  pour  t'épouser  ? 
»  -^  Non ,  monsieur,  non,  je  n'ai  ppint  d'à- 
»  moureux..  je  n'en  aurai  jamais!.. — Ja- 
»  mais!.,  est-ce  que  tu  peux  répondre  de 
M  cela! . . — Oui,monsieur,oh!  certainement, 
n  je  puis  en  répondre,  et  je  ne  sais  pas  de 
n  quoi  se  mêle  Totre  demoiselle  Lucile ,  et 
»  pourquoi  elle  vous  fait  penser  des  choses 
»  pareilles.  » 

Manette  porte  son  tablier  sur  ses  yeux  : 
«c  Eh  quoi  !  >  lui  dis-je  en  passant  mon  bras 
autour  d'elle  ^  i  lu  pleures  ! . . .  comment  ce 
»  que  je  t'ai  dit  peut-il  te  faire  du  chagrin? 
»  — Oui  monsieur...  parce  que  c'est  très- 
»  mal  de  me  supposer  un  amoureux.  ••  à 
»  moi ,  graadDieu !..  est-ce  que  c'est  pos- 
»  sible!.. —  Qu'y  aurait-il  donc  là  de  si 
»  étonnant?  tu  es  assez  jolie  pour  plaire  à 
>  quelqu'un.  1 
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Manette  relève  la  tète  et  me  dit  atec 
l'accent  du  plaisir  :  «  Tu  me  tronrés  jolie, 
»  André  ?  — Certainement...  —  Aussi  jolie 
n  que  mademoiselle  Adolphine,  que  made- 
»  moiselle  Lucile?..  — Ah!.,  ce  n'est  j^uai 
»   la  même  chose.  » 

Manette  rebaisse  tristement  la  tète  en 
répétant:  «(A  !  non...  je  vois  bien  que  ce 
»  n'est  plus  la  même  chose  !  —  U  y  a  tant 
»  de  beautés  différentes  !  Sans  ressembler 
n  à  aucune,  cela  n'empêche  pas  de  plaire. 
»  —  Mon  Dieu,  André,  comme  tu  es  sarant 
»  maintenant  sur  ces  cbose-là  !  est-ce  aussi 
M  mademoiselle  Lucile  qui  t'a  appris  tout 
»  cela?»» 

Je  ne  puis  m'em pêcher  de  rougir  de  la 
réflexion  naïve  de  Manette ,  qui  me  dit  au 
bout  d'un  moment  r  u  £st-ee  que  tu  serais. 
)»  bien  aise  que  j'eusse  un  amoureux  ?' — 
»  Pourquoi  pas ,  si  c'était  un  garçon  hon* 
»  nête,  laborieux,  capable  de  faire  ton 
)•  bonheur.  » 

Manette  ne  répond  rien ,  die  se  lève , 
s'éloigne  de  moi ,  va  prendre  son  ouvrage , 
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et ,  a^eo  son  moacboir^  essuie  les  pleurs 
qui  coulent  de  ses  yeux.  Qu'ai-je  donc  dit 
qui  puisse  lui  faire  de  la  peine  ?•  • .  je  n'y 
comprends  rien  !  mais  l'arrirée  de  son  père 
termine  notre  entretien ,  et  je  retournée 
l'hôtel ,  sans  pouvoir  deviner  la  cause  du 
chagrin  de  Manette. 

Je  remarque  un  grand  mouvement  dans 
la  maison.  Une  chaise  de  voyage  est  dans 
la  cour  de  ThôteL  Le  postillon  est  encore 
couvert  de  poussière.  Quel  est  donc  le  per- 
sonnage qui  vient  d'arriver?  Je  ne  tarde  pas 
à  rencontrer  Lucile ,  qui  sait  tout ,  et  s'em- 
presse de  me  mettre  au  fait. 

«  C'est  le  neveu  de  M.  le  comte  qui  vient 
)»  dé  descendre  de  cette  voiture.*— Le  neveu 
»  de  H.  le  comte...  voilà  la  première  fois 
»  que  j'en  entends  parler.  •  • — ^Ah  !  c'est  qu'il 
»  parait  qu'il  n^élait  pas  fortuné.  C'est  le 
»  fils  d'une  sœur ,  de  monsieor ,  qui  avait 
n  épousé  un  marquis  de  Thérigny ,  qui  est 
»  mort  sans  rien  laisser  à  sa  veuve»  La 
«  pau  vre  femme  écrivait  en  vain  à  son  frère, 
)i  celui-ci  ne  lui  répondait  jamais.  Hais  die 
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n  est  qiorte  il  y  deux  ans  ^  et  son  fils  vient 
»  d'hériter ,  d'un  cousin  de  son  père ,  une 
»  fortune  assee  ronde.  Quand  H.  le  comte 
>»  a  appris  cela,  il  a  sur-le-champ  écrit  k  son 
»  neveu ,  qui  habitait  la  Normandie ,  pour 
n  ravager  à  venir  le  voir.  CSeiui^i ,  qui  se 
H  rendait  justement  à  Paris,  a  accepté  lin- 
)i  vitatîcMi.U  vient  de  descendre  ici,  ^il 
;»  parait  qu'il  logera  dans  cet  hôtel ,  car 
)»  M.  le  comte  a  ordonné  qu'on  lui  pré^ 
parât  un  joli  appartement*  —  Quel  âge 
»  a- t-il  ce  neveu  ? — Presqu'aussi  jeune  que 
»  vous  9  vingt  ans ,  tout  au  plus. .  •  cda  sort 
n  du  collège!.,  mais  cela  a  déjà  des  manié* 
res,  un  ton.. •beauooupde  fierté,  àceque 
j'ai  pu  voir;  du  reste,  il  est  assesji^i 
1»  garçon,  et  sans  son  air  de  suffisance,  il 
»  serait  encore  mieux!.,  mais  un  jeune 
»  homme,  qui  se  voit  tout-è*coup  possesseur 
»  d'une  nou  vdito  ibrtuoe,  comment  voulez- 
»  vous  qne  cela  ne  lui  tourne  pas  la  tête  ? 
Il  il  laut  avoir  beaucoup  de  mérite  à  vingt 
»  ans ,  pour  ne  pas  être  insupportable  atec 
»  vingt  mille  livres  de  rente.  » 


» 
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a .  Je  ne  sais  pourquoi  rarri?ée.de  ce  jeune 
homme  n^edéplatt.  Nous  avions  bien  besoin 
de  ce  neveu  qui  vient  s'établir  dans  Thôtel  ! 
Il  va  voir  Adolphine  tous  les  jours ,  a  tous 
les  instans...,  11  va  en  devenir  amoureux, 
il  n'y  a  aucun  doute  l  Et  Lucile ,  qui  dit 
qu'il  n'est  pas  mal,  qu'il  est  assez  joli  gar- 
çon !  C'est  désespérant.  Si ,  du  moins ,  il 
avait  été  laid,  contrefait!  Mais  vingt  ans, 
de  la  figure ,  de  la  fortune  ! . . .  Ak  !  qu*il 
est  heureux,  ce  monsieur-là  !  Pauvre  An- 
dré! on  ne  fera  plus  attention  à  toi...  Hais 
que  pouvais*tu  espérer?  Ne  sais-tu  pas 
qu'une  distance  immense  te  sépare  de  Tai- 
mable  enfant?  Son  père  ne  te  regarde^t-il 
pas  avec  mépris?.,.  Je  sais  tout  cela,  et 
cependant  l'arrivée  de  ce  neveu  ajoute 
encote  à  mes  chagrins. 

Cette  fois ,  je  suis  aussi  curieux  que 
Lucile,  je  brûle  d'apercevoir  le  nouvel 
habitant  de  l'hôtel.  Je  me  place  à  une 
feniétre  de  mon  carré ,  et  je  ne.  tarde  pas 
à  voir  passer  le  jeune  héritier.  En  e£fel, 
il  est  grand.,  assez  bien  fiiit ,  sa  figure  est 
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r^uliëre  ;  mais  qud  ton  arrogent  arec  ses 
Tâlets,  qudles  manières  lestes  et  imper- 
tinentes, quelle  &tuité  dans  la  mise,  le 
maintien  !  il  ne  reste  dans  la  cour  que 
cinq  minutes,  pour  donner  des  ordres, 
et  il  a  déjà  passé  plus  de  cent  fois  sa  main 
dans  ses  ebereux ,  rajusté  les  bouts  de  son 
col,  et  arrondi  les  paremensde  son  babit. 
Est-ce  qu'un  tel  bomme  peut  être  aimable, 
spirituel,  sensible? il  me  semble  que  non, 
et  je  me  flatte  en  secret  qu'il  ne  plaira 
pas  à  Adolpbiae. 

Je  ne  quitte  pas  ma  chambre  de  la 
journée,  je  n*ose  descendre  chez  madame, 
je  crains  de  rencontrer  le  jeune  marquis, 
je  reste  chez  moi,  triste,  pensif,  inquiet. 

Vers  le  soir,  Lucile  vient  me  voir ,  elle 
me  demande  la  cause  de  mon  humeur ,  je 
serais  bien  fâché  qu'elle  la  devinât,  et  ce- 
pendant, je  ne  puis  prendre  sur  moi,  et 
cacher  ma  tristesse.  Lucile  fait  ee  qu'elle 
peut  pour  dissiper  ce  qu'elle  appelle  ma 
mélancolie;  mais  cette  fois,  tous  ses  ef- 
forts sont  vains,  et  la  jolie  femme  de  cham- 

8.  n 
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bre  se  met  en  ccUre;  elle  prétend  que 
je  deyien»  trèâ-maussade  et  qœ  je  ne  mé- 
rite pe»  que  Ton  ait  autant  de  bontés  poor 

moi. 

Je  laisae  dire  Lucile,  elle  pourrait  ittV 
dresser  les  plus  saaglans  reproches  que  je 
n'y  ferais  pas  attention  ;  je  ne  songe  qu'à 
Adolpbine  et  à  ce  jeune  hcauDe.  qui  Tient 
d'arrÎTer  à  Thôtel.  Voyant  que  je  ne  suis 
peint  ému  de  ses  discours,  Lucile  emploie 
un  autre  moyeu  ;  eile  se  jette  sur  une  chaise 
et  se  met  à  sanglotler.  Ce  n'est  point  à  dix- 
sept  ans  et.  dassi  qu'on  est  insensible  aux 
larmes  d'une  femme^  je  eroîs  même  qu'à 
tout  âge ,  les  pleurs  de  la  beauté  doifent 
trouver  le  chemin  de  notre  cœur. 

Je  tâche  donc  de  calmer  ma  jolie  pleu- 
reuse, qui  s'écrie  que  je  suis  on  monstre, 
un  perfide,  un  petit  ttattre,  que  je  lui  fiùs 
déjà  des  infidélîtéa.  J'ai  beau  lui  jurer 
qu'elle  se  trompe,  tout  ce  que  je  dis  estinu^ 
,tile.«.  Ce  n'est  pas  ayec  de  simples  paroles 
que  l'on  persuade  Lucile,  elle  prétend  con- 
natire  lis  monde  et  lies  hommes...  Atoc 
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elle,  je  deTms  ftiire  rapidement  mon  dre- 
mm. 

finfin,  j'aiséeliésesplettrs,  eUeeemmence 
&  me  trouver  pk8  gentil,  mais  en  me  qctit- 
tant,  elle  m'eagage  à  me  pins  avoir  de  ces 
humeurs^à,  si  je  jrenx  toujours  plaire  aux 
dames,  j^le  est  partie  ;  je  soQge  à  la  di£Bé- 
rence  qui  existe  dans  les  sentimens  que  me 
témoignent  les  trois  femnvés  que  j'aime  le 
plus.  Adolphiue,  d'un  mot,  d'un  sourire, 
me  rend  heureux  ;  elle  parait  avoir  pour 
moi  la  plus  tendre  amitié,  elle  me  voit  tou^ 
jours  avec  plaisir.  Mais  quand  je  ne  sms 
pas  auprès  d'elle,  elle  n'est  point  triste,  elle 
se  litre  de  même  à  tous  les  amusemens  de 
son  âge...  Peiït-élre,  alors,  ne  songe- t-elle 
plus  à  moi.  Lucile  m'adore,  à  ce  qu'elle 
dit,  à  chaque  instant  du  jour  elle  pense  à 
moi,  elle  voudrait  être  près  de  moi.  Mais 
son  amour  est  exigeant;  si  je  «Uis  distrait, 
préoccupé,  elle  me  querelle  ;  il  fiaut  ne  voir 
qu'elle,  ne  penser  qu'à  elle  ;  il  lui  faut  sans 
cesse  de  nouvelles  preuves  de  tendresse. . .  Il 
semble  que  cet  amour-ià  est  un  peu 


égoïste^  Manette  me  trouye  toujours  bien, 
que  je  sois  triste  pu  gai,  que  je  lui  parle  de 
Lucile  ou  d'Adolphine,  Manette  me  témoi- 
gne toujours  la  même  amitié,  il  lui  suffît  de 
me  voir  pour  être  contente...  Bonne  sœur! 
ah  I  je  suis  bien  sûr  que  ton  cœur  ne  chan- 
gera jamais,  l'amitié  est  plus  solide  que  l'a- 
mour, 

Le  lendemain  matin  je  sors  pour  me 
rendre  chez  M.  Dermilly  qui  m'a  fait  de- 
mander. En  passant  sous  le  vestibule,  je  me 
trouve  vis-à-vis  du  jeune  marquis  et  de 
Champagne.  Je  m'incline  devant  le  neveu 
de  M.  le  comte,  il  me  regarde  ^  se  penche 
vers  Champagne,  et  je  l'entends  lui  dire  : 
«  A  qui  appartient  ce  garçon?  » 

A  qui  j'appartiens!.,  quelle  imperti- 
nence! suis'-je  donc  en  effet  un  valet?  Cham- 
pagne répond  tout  bas  au  marquis,  celui-ci 
sourit  dédaigneusement,  en  prononçant 
assez  haut  pour  que  je  l'entende.  «  Ah  ! 
)»  ah!..  C'est  le  Savoyard  dont  mon  oncle 
)»   m'a  parlé.  >» 

Encore  le  SavoyardX,,  Le  ton  insolent 
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dont  ce  jeune  homme  a  prononcé  ces  mots, 
me  fait  monter  le  rongée  au  visage  ;  je  suis 
prêt  à  retourner  sur  mes  pas...  à  lui  de- 
mander si  son  intention  est  de  m'insulter... 
Ah  !  je  sens  que  j'aurais  du  plaisir  à  me  dis- 
puter, à  me  battre  avec  cet  homme  que  je 
déteste  déjà  !..  Mais  il  n'est  plus  là...  Mon 
sang  se  calme,  je  frémis  de  la  pensée  que 
j'ai  conçue!..  Dans  la  maison  de  ma  bien- 
feitrice,  je  chercherais  querelle  à  un  parent 
de  son  époux...  Est-ce  donc  ainsi  que  je  re- 
connaîtrais tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi? 
Ah  !  André,  éloigne-toi  plutôt  de  cette  de- 
meure, fuis  ayant  d'être  coupable,  et  pen- 
dant que  tu  es  encore  digne  des  bienfaits  de 
la  bonne  Caroline. 

Je  me  rends  chez  M.  Dermilly.  «  —  An- 
»  dré  ,  me  dit-il ,  j'ai  une  proposition  à  te 
»  faire ,  je  désire  qu'elle  te  soit  agréable  , 
»  mais  songe  que  tu  es  entièrement  libre 
»  de  suivre  ton  goût.  Depuis  quelque  temps 
»  ma  santé  n'est  pas  bonne ,  les  médecins 
»  m'ont  conseillé  le  changement  d'air.  Je 
it  suis  décidé  à  faire  un  voyage  en  Suisse , 

8.  13. 


ira  I  kimtà 

»  il  y  a  loiig4«mp$  qtie  je  «désire  parcourir 
»  cebeau  ptiys,  qoi  "Offre  tant  de  merveilles 

>  à  lV»il  du  peiûtre ,  comme  à  celui  de  tout 
»  homme  qui  ^it  apprécier  les  beautés  de 
»  là  natdre.  Dfiiaâ  hak  jours  je  partirai  ;  i 
»  tQ  teai  m^ttccempag^ner  ^  nous  ferons  e»- 
»  semble  ce  toyage. 

T^  —  Si  je  te  veut!  ^  dis-je  en  prenant 
airee  forée  k  main  de  M.  Sermilly^  c  Ah  ! 
B  monsieur  ! . .  tous  ne  pouviez  m'enu&emr 
»  plusi  propos  t  Oui,  je  partirai quisidrom 
»  voudrez;  demain ,  aujourd'hui  raéttie ,  je 
»  suis  prêt  à  TOUS  suitre^  > 

Mon  empressement  i  partir ,  lu  chatenr 
atecla({eette  je  m'escprime ,  paraissent  sut- 
prendre  M.  Dermilly;  il  m'e&amine,  cl 
sembte  vouloir  pénétrer  ma  pensée. 

€  -^  André ,  me'&t41,  je  suis  charmé  que 

>  tu  veuilles  bien  être  mon  compi^gnon  de 
»  voyage ,  mais  j'avoue  q^e  ton  vif  désir  de 
y»  t<}uitter  Paris  m'étmme  un  peu....  Mon 
»  ami ,  »e  serais<^u  plus  aussi  Jievreax  à 
»  l'hôtel  du  ^MWKite  ?«.  Ët^i>cela  était,  pour- 

>  quoi  ne  pas  m'^voîr  confié  tes  chagrins? 
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»  —  le  n'ai  |mi&t  île  <Aagrins  ,  monsieur  , 

>  et  madame  la  comtesse  est  tioujoars  aussi 

>  bonne  pour  moi.  —  le  sais  que  CaroKne 
»  f aime  tendrement.  Ciependant ,  André , 
^  «depuis  long-temps  tu  o*es  plus  le  ùtime. . . 

>  Je  l'ai  remarqué ,  et  »e  t'ai  point  fait  de 
»  K|«iestiOQft5...  J'attendais  que  tu  Ttnsses  de 
»  toi-même  <^nfier  tas  peines  à  ton  meilleur 
»  ami. — Ah!  monsieur!  si j'avais'des  secrets, 
»  quel  autre  que  t^ous  «orait  maconfiaince? 
»  YDus,Âqui  je  dois  tout!...  vousquidai* 
»  gtiftE  me  traiter  conmie  votre  fils...  qui 
B  m'avez  enseigné  cet  art  divin ,  qui  repro*- 

>  duit  sur  la  toile  les  obj^  qui  ootehanné 
»  notre  vw ,  qoi  m'avez  feit  sentir  tout  ie 
»  prix  de  l'éd  ucation  ^  et  avez  à  la  feîs  éclairé 
B  m&a  esprit  et  fonotié  mon  jugeaient  I  Mais 
»  jt  n'ai  nulle  peine  secrète ,  monsieur  ;  jé 
»  ai'ai  rien ,  je  vouts  l'^assure.  » 

Le  ton  dont  je  dis  cela ,  ne  persuade  sans 
doutepoft  H.  Dermiliy  ;  car  il  «entinue  de 
me  regarder  attentivement  : 

«c  — H .  le  leomte  oe  fa  point  ifeit  de  »èu- 
»  veDes  soèoes? — ^Non  immsieiir.*-— Tu  <» 
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n  toujours  dans  les  bonnes  grâces  de  Lucile? 
»  —  Oui ,  monsieur...  » 

Je  ne  puis  m*empécher  de  sourire  légè- 
rement en  disant  cela ,  et  je  crois  m'aperce- 
voir  que  M.  Dermilly  sourit  aussi.  Il  reprend 
au  bout  d'un  moment.  «  —  Manette  t'aime 
»  toujours  autant?...  —  Toujours,  mon* 
M  sieur...  Oh  !  elle  ne  peut  pas  cesser  de 
»   m'aimer.  » 

En  disant  ces  mots  ,  je  lève  les  yeux  sur 
M,  Dermilly^  qui  me  considérait  avec  atten- 
tion «  Et  Adolphine  te  témoigne  la  même 
u   amitié? 

Le  nom  d'Adolphine  me  trouble ,  et  je 
balbutie  :  «  Mademoiselle  Adolphine...  est 
n  si  bonne...  si  aimable. ••  » 

Je  ne  pais  en  dire  plus ,  je  crains  de  me 
trahir...  M.  Dermilly  a  cessé  de  me  ques- 
tionner ,  mais  il  me  regarde...  Je  vois  dans 
ses  yeux  l'intérêt  mêlé  à  la  douleur.  Au  bout 
d'un  moment  il  soupire  :  «  Pauvre  André  !  » 
s'écrie-t-il ,  en  me  serrant  la  main. 

Pau  vre  André  !..  ô  ciel!..  Aurait-il  surpris 
H^on  secret?..  Mais  non ,  je  n'ai  rien  dit  qui 
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puisse  lui  faire  soupçonner  le  sentiment  qui 
m'agite  ;  cependant  il  semble  avoir  lu  dans 
mon  âme.  « — Tu  partiras  avec  moi ,  André, 
»  me  dit-il,  ce  voyage  te  fera  aussi  du  bien, 
»  et  au  lieu  d'attendre  huit  jours  ,  je  vais 
)»  faire  mes  dispositions  pour  que  nous  par- 
»  tions  après-demain. 

»  —  Irons-nous  en  Savoie?  monsieur , 
»  lui  dis-je  au  bout  d*un  moment.  —  Pas 
9  cette  fois,  André  ;  mais  l'année  prochaine, 
»  si  ma  santé  me  le  permet ,  je  te  promets 
»  que  tu  iras  avec  moi  embrasser  ta  mère.  » 
— 'Embrasser  ma  mère!.,  quel  bonheur! 
après  une  aussi  longue  absence!..  Ah!  sur 
le  sein  de  sa  mère  on  doit  oublier  toutes  les 
peines  de  Tamour  ! 

Notre  voyage  est  arrêté.  Avant  de  re- 
tourner à  l'hôtel ,  je  me  rends  chez  Ber- 
nard ,  auquel  je  vais  annoncer  mon  pro- 
chain départ;  je  m'attends  à  la  douleur  de 
Manette,  mais  elle  apprend  mon  voyage 
avec  plus  de  calme  que  je  ne  l'aurais  cru  ; 
il  semble  qu'elle  soit  bien  aise  de  me  voir 
m'éloigner  de  l'hôtel.  « — Tu  ne  devrais 


\U  AUDI* 

plus  te  séparer  de  M«  Dermilly ,  me  dit- 
dle  ;  il  est  si  bon,  il  t'aime  tant,  ne  serais- 
tu  pas  mieux  près  de  liri  que  dans  cet 
b^tol,  dont  le  maître  te  fait  mauvaise 
mioe?  En  revenant  de  ton  voyage ,  est-ce 
que  tu  r^ourneras  cher  M.  le  eomte?.. 
—  Mais...  sans  doute...  pour   quelque 
temps  du  moins. ^.  — Tiens,  André,  à  pré- 
sent que  tu  es  un  homme ,  que  lu  «s  des 
taleûs ,  il  me  semble  qu'à  ta  plaee  je  ne 
voudrais  pas  rester  dans  cet  hôtel...  A 
quoi  cela  te  mànera-t-il« .«  si  ce  n'est  i  t'ac- 
ooutumer i  vivre  en  |^and  seigneur?  •> 
Je  crois  que  Wa  nette  a  raison ,  mais  ma 
bienfaitrice  n'a*i-elle  p«s  le  droit  de  dispo- 
ser de  moi ,  et  aurai-je  jamais  la  force  de 
m'éloigner  d'Adolphinel..  je  nepenee  pas 
en  ce  moment  au  marquis  de  Thérigny, 

En  arrivant  à  Tbôtel,  apprenant  que  ma- 
dame la  comtesse  est  seule  avec  sa  fille ,  je 
me  rends  en  tremblant  dans  sou  apparte- 
ment, pour  lui  feire  connaître  les  intentions 
de  U.  Dermilly* 
Ma  bienfaitrice  approuve  ce  projet,  t  Ce 
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»  Toya^  ne  peut  que  t'étre ,  utile  me  dit- 
9  elle  ;  il  complétera  ton  éducation  ;  mou 
»  cher  Aiftdré  «  a?ec  H,  Dermilly ,  tu  juge- 
»  raamîeax  les  pays  que  tu  TÎsiteras  ^  tu  ac* 
1  querras  de  nourellea  coDnatssaiice& ;  et, 
»  à  ton  retour ,  je  m'occuperai  d'assurer 
»  toasort,  » 

Je  n'entends  pas. ce  que  me  dit  madame 
la  comtesse  «j'ai  les  yeux  tournés  du  côté 
cT Adolphine  ;  en  apprenant  que  j'allais  par- 
tir ,  il  m'a  semblé  la  rcMr  pâlir  ;  mon  ah- 
sence  lui  causerait-elle  en  e£Get  quelque 
peine?  ah  f  je  m'éloignerais  moine  malheu- 
reux si  j'espérais  ne  pa^  être  oublié. 

£Ue  se  lèye,  elle  Tient  ters  nous  :  «  Corn- 
»  meot  9  André ,  tous  allez  nous  quitter  I  » 
me  dit-elle ,  avec  cet  acoeol  qui  pénètre 
jusqu'à  mon  cœur.  Puis ,  l'aimabte  enfant 
jette  ses  bras  autour  du  cou  de  sa  mère , 
en  ajoutant  :  u  Maman ,  pourquoi  laisses- 
»  tu  partir  André  ? . .  qu'a-t-il  besoin  de  Yoya- 
»  ger?..  est-ce  qu'il  n'est  pas  mieux  auprès 
»  de  nous?  » 

Sa  mère  sourît  et  ^embrasse  en  lui  disaiit  : 
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>  Ha  bonne  amie,  André  re?iendra.  D'ail- 
»  leurs  il  £aut  bien  nous  accoutumer  à  son 
»  absence ,  songe  qu'il  ne  restera  pas  tou- 
»  jours  près  de  nous;  André  devient  grand, 
j»  et  il  fiiudra. . .  mais  nous  parlerons  de  cela 
»  à  son  retour.  » 

Adolphine  me  regarde  tristement,  je 
baisse  les  yeux  en  soupirant  :  je  ne  puis 
lui  dire  que  tout  mon  bonheur  serait  de 
▼ivre  près  d'elle!  11  y  a  dans  la  vie  tant  de 
choses  que  Ton  pense  et  que  l'on  ne  dit 
pas!.. 

Mais  on  ouvre  la  porte  avec  fracas  ;  c'est 
le  jeune  marquis  qui  entre  en  riant  et  se 
jette  dans  un  fauteuil,  en  disant  que  son 
oncle  est  furieux  parce  qu'en  roulant  ap* 
prendre  à  fîimer  à  César  il  vient  de  lui  cas* 
ser  une  dent» 

L'arrivée  du  jeune  Thérigny  a  changé  no- 
tre situation  ;  madamela  comtesse  a  la  bonté 
de  l'écouter ,  Adolphine  va  à  son  piano ,  et 
moi  je  m'éloigne ,  car  l'accident  arrivé  à 
César  ne  doit  plus  permettre  que  l'on  s'oc* 
cupedu  départ  du  Savoyard. 
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Il  n'y  a  plus  qu'une  personne  à  laquelle 
je  n'ai  pas  eucore  appris  mon  prochain 
départ,  mais  j'attends  le  soir ,  parce  que  * 
la  petite  femme  de  chambre  vient  ordinai- 
rement me  Toir  lorsque  sa  maltresse  n'a 
plus  besoin  de  ses  services. 
„  En  e£Fet ,  je  reconnais  bientôt  la  marche 
vive  et  légère  de  Lucile ,  qui  vient  s'in- 
former si  je  suis  encore  mélancolique  comme 
la  veille. 

Je  ne  sais  trop  comment  lui  apprendre 
mon  voyage  ;  elle  est  si  emportée  dans  son 
amour,  je  crains  aussi  de  l'affliger^..  Cepen- 
dant il  faut  parler ,  elle-même  m'en  prie. 
u  Vous  avez  encore  quelque  chose  ce  soir,  » 
me  dit-elle,  «  oh!  je  vois  bien  cela!,  vous 
»  n'êtes  point  comme  à  votre  ordinaire... 
»  André ,  auriez- vous  des  secrets  pour  moi  ? 
»  Je  veux  que  vous  me  disiez  tout,  monsieur, 
»  tout  absolument,  même  vos  infidélités,  si 
»  vous  avez  été  assez  ingrat  pour  m'en  faire. 
„  — Oh  !  non,  Lucile,  ce  n'est  pas  cela... — 
»  Ce  n'est  pas  cela,  eh  !  bien,  alors  parlez 
»  donc,  mon  ami...  vous  me  faites  penser 
8.  U 
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n  des  choses. . . .  — ^  Lacile.  • .  je  vais  bientôt 

n  partir...  (nais  je  reviendrai...  —  Vous 

M  allez  partir. . .  sortir  ce  soir. ..  et  il  est  plus 

I»  de  onze  heures  ;  non,  monsieur,  vous  ne 

*  sortirez  pas,  ou  je  dirai  à  madame  que 

»   vous  vous  déranges...  —  Mais  vous  ne 
M  m'entendez  pas ,  Lucile...  G*est  H.  Der- 

9  milly  qui  m'emmène. . .  sa  santé  l'oblige  â 
n  voyager,  il  se  rend  en  Suisse,  je  l'accom- 
»  pagne,  et  nous  partons  après-demain. — 
H  Vous  partez . . .  vous  allez  en  Suisse  après- 
i>  demain?  Et  il  me  dit  cela  comme  çà  !. .. 
)»  Ah  !  André ,  si  vous  me  quittez ,  je  me 
n  laisserai  mourir  de  chagrin.  9 
'  Elle  se  jette  dans  on  fiauteuil,  elle  ferme 
les  yeux ,  elle  étend  les  bras . .  Elle  serre  les 
dents...  Ah!  mon  Dieu,  je  crois  qu'elle  a 
des  attaques  de  nerfs. . .  elle  se  trouve  mal  1 . . 
je  cours  dans  ma  chambre ,  je  cherche  de 
la  fleur  d'orange ,  du  sucre ,  du  vinaigre , 
de  l'eau  de  Cologne,  je  lui  frotte  les  tempes, 
je  lui  mets  les  flacons  sous  le  nez  en  lui  di- 
sant :  ff  Lucile,  ma  chère  Lucile!..  revenez 
f  à  vous!.,  mon  absence  nesera  pas  longue*.  • 
»  je  ne  vous  oublierai  pas...  » 
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Mail  elle  ne  me  répond  pas,  elle  ne  fait 
aucun  mouFement  ;  je  sens  mon  inquiétude 
augmenter,  je  suis  sur  le  point  d'aller  cher«- 
cher  du  secours  dans  l'hôtel,  lorsque  tout 
d'un  coup  elle  se  lève  brusquement ,  en 
jetant  de  côté  les  verres  et  les  flacons  que 
je  lui  présente ,  et  s'écrie  avec  l'accent  de 
la  colère  :  «  Non  monsieur ,  non  ,  vous  ne 
»  partirez  pas  !..  je  ne  le  veux  pas,  moi,  ou 
»  bien  je  partirai  avec  vous,  je  vous  suivrai 
n  partout.  Vous  verrez  que  j'ai  aussi  du 
»  caractère.  Je  ne  connais  plus  rien,  j'aban- 
»  donne  tout  pour  vous  suivre!.,  on  dira 
»  ce  qu'on  voudra,  ça  m'est  égal...  » 

Et  Ludle,  en  disant  cela,  se  promène 
dans  ma  chambre  en  frappant  du  pied ,  en 
jetant  de  côté  les  meubles  qu'elle  rencontre, 
en  cognant  avec  son  poing  sur  les  tables , 
la  commode  :  c'est  un  petit  démon;  mais  sa 
fureur  me  rassure  sur  Tétat  de  sa  santé. 
Cependant  je  ne  voudrais  pas  que  Ton  en* 
tendit  son  tapage...  Je  tâche  de  l'apaiser, 
elle  ne  m'écoute  pas.  Je  ne  lui  dis  plus  rieu . . . 
Alors  elle  se  met  à  pleurer ,  et ,  avec  les 
larmes  sa  fureur  a  cessé. 
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Je  puis  alors  me  faire  entendre,  et  Lucile 
commence  à  devenir  raisonnable  ;  elle  ne 
parle  plus  de  me  suivre,  ni  de  se  laisser 
mourir.  Ce  n'était  que  le  premier  moment 
à  passer.  Hais  que  de  soupirs,  de  regrets, 
de  promesses  de  fidélité  !  Je  fais  tout  ce  que 
je  puis  pour  la  rassurer ,  elle  est  toujours 
inquiète. 

Minuit  a  sonné  :  Lucile  se  dispose  à  ren- 
trer dans  sa  chambre;  maijs  elle  me  prie  de 
la  reconduire,  afin  d'être  avec  moi  plus 
loog-temps.  Je  n'irai  pas  loin ,  sa  porte  est 
en  face  delà  mienne.  Lucile  me  prie  d'en- 
trer un  moment,  parce  qu'elle  n'a  pas 
envie  de  dormir. . .  Je  n'en  ai  pas  envie  non 
plus,  et  d'ailleurs,  puis-je  refuser  quelque 
chose  à  celle  qui  me  témoigne  tant  d'atta- 
chement ?  J'entre  donc. . .  pour  un  moment, 
mais  je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  toute 
la  nuit  s'écoule,  et  il  est  grand  jour,  que  je 
tiens  encore  compagnie  à  Lucile. 

c  Ah  !  mon  Dieu  !  »  dit  la  jeune  femme 
de  chambre ,  «  il  y  a  déjà  du  monde  de 
»   levé  dans  l'hôtel ,  si  on  allait  vous  voir 
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»'  sortir  de  ma  chambre...  Ah!  André,  que 
»  penserait-on  ?...»• 

Il  me  semble  que  l'on  ne  pourrait  penser 
que  la  vérité.  Mais  je  conçois  qu'il  y  en  a 
dont  il  faut  faire  mystère.  Lucile  m'engage 
àrester  toute  la  journée  caché  dans  sa  cham- 
bre ,  et  à  n'en  sortir  que  le  soir.  Ma  pru- 
dence ne  Ta  pas  jusque-là ,  et  je  me  vois 
forcé  de  refuser  Lucile  qui,  je  crois,  s'ar- 
rangerait de  me  tenir  constamment  caché 
chez  elle. 

J'ai,  d'ailleurs,  à  m'occuper  des  prépa- 
ratifs de  mon  voyage  ,  malgré  les  prières 
de  Lucile ,  qui  craint  beaucoup  pour  sa 
réputation ,  je  m'esquive  et  regagne  mon 
appartement.  Je  dispose  tout  ce  qui  m'est 
nécessaire,  puis  je  fais  porter  ma  valise 
chez  M.  Dermilly.  Nous  partons  le  lende- 
mainmatin,  je  n'ai  plus  que  le  temps  d'aller 
embrasser  Manette  et  son  père.  Je  promets 
à  m9  sœur  de  lui  écrire  souvent ,  et  elle 
doit  me  répondre.  J'ai  chargé  Bernard  d'un 
nouvel  envoi  pour  ma  mère ,  je  puis  donc 
être  quelque  temps  tranquille  de  ce  côté. 

8.  14. 


16S  ANimit 

Lucile  veut  aussi  que  je  lui  écrire ,  je  le 
lui  promets ,  à  condition  qu'elle  me  répon* 
dra,  et  qu'elle  me  tiendra  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passera  à  Thôtel  pendant 
mon  ahsence.  Je  ne  puis  mieux  m'adresser 
pour  être  au  fait  de  tout.  <  Je  ne  sais  pas 
9  bien  écrire ,  »  me  dit  Lucile ,  <  mais  , 
i  mon  cher  André ,  vous  excuserez  mon 
»  style.  » 

Excuser  son  style?...  BUe  croit  donc  que 
j'oublie  que  j'ai  été  commissionnaire.  Lucile 
dit  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  perdent  le 
souvenir  de  leur  origine ,  que  je  puis  bien 
faire  de  même.  Non ,  je  me  rappellerai 
toujours  et  mon  pays  et  ma  chaumière. 

Je  saisis  le  moment  où  madameest  seule, 
pour  aller  lui  dire  adieu.  Adolphine  est  là. .. 
Gomme  elle  a  l'air  triste  [  Je  ne  puis  dire 
un  mot ,  j'ai  le  cœur  si  gros  ;  je  reste  devant 
madame  que  je  viens  de  saluer  ;  mais  elle 
devine  le  motif  qui  m'amène.  «  Adieu, 
n  André,  »  me  ditrclle ,  «  faites  un  voyage 
»  agréable ,  et  surtout ,  veiller  bien  sur 
n  M.  Dermilly...  Sa  santé  s'affaiblit  chaque 
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»  jour*  j'espère  que  le  changement  d'air 
»  Ini  sera  farorable.  André ,  vous  deves 
»  aimer  Dermilly,  car  il  vous  regarde 
»  comme  son  fils...  Je  n'ai  pas  l>esoin  de 
)»   vous  le  recommander. . .  » 

La  voix  de  madame  s*est  altérée  en  pro- 
nonçant ces  paroles;  elle  me  tend  sa  main 
que  je  presse  sur  mon  cœur,  en  lui  assurant 
que  je  ferai  tout  pour  être  digne  des  bon- 
tés de  celui  qui ,  avec  elle ,  a  tant  fait  pour 
moi. 

Je  me  retourne  vers  Adolphine ,  je  la 
salue...  je  vais  m'éloîgner.  «Eh  bien  !  An- 
»  drè?n  me  dit  ma  bienfaitrice,  «  tu 
»  n*embrasses  pas  Adolphine  avant  de 
n   partir!...  » 

L'embrasser  !  je  n'osais  ;  eo  ce  momment 
même  je  n'ose  encore.  Mais  l'aimable  enfant 
se  lève  et  fait  quelques  pas  vers  moi.  Elle 
me  tend  sa  joue  fraîche  comme  la  rose,  en 
me  disant  :  a  Adieu ,  André ,  revenez  bien 
»   vite...  )» 

J'ai  approché  mes  lèvres  de  ses  joues 
que  j'effleure  à  peine...  Puis  je  m'éloigne 
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précipitamment ,  car  je  ne  sais  plus  où- j'en 
suis  ;  mais  j'emporte ,  pour  tout  le  temps 
de  l-absence ,  le  sourenir  de  ce  moment  de 
bonheur. 
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,  Voyage  en  Suisse. 

Nous  sommes  partis;  déjà  plusieurs  lieues 
me  séparent  d'elle,  et  je  crois  encore  sentir 
sur  mes  lèvres  le  velouté  de  ses  joues!  je 
crois  encore  respirer  sa  douce  haleine  et 
tressaillir  en  lui  donnant  un  baiser.  Délire 
de  Tamour,  tu  fais  taire  tous  les  autres  sen- 
timents, tu  dois  rendre  souvent  ingrat,  in- 
juste, égoïste  !  L'amitié  d'une  sœur,  le  sou- 
venir d'un  ami,  la  tendresse  filiale,  tout 
s'efface  de  notre  esprit,  tant  que  tu  nous 
tiens  sous  ton  empire  ;  mais  tu  n'es  qu'un 
délire,  et  quand  lu  raison  renaît,  l'amitié 
reprend  ses  droits. 

Je  suis  près  de  M.  Dermilly,  et  pendant 
plusieurs  lieues,  je  garde  le  silence  ;  il  a  la 
bonté  de  me  laisser  à  mes  réflexions.  Ce 
n'est  qu'au  bout  d'un  long  espace  de  temps 
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que  je  me  revois  dans  la  voiture,  près  de 
celui  qui  a  bien  voulu  me  choisir  pour  son 
compagnon  de  voyage  et  auquel  je  n'ai  pas 
encore  dit  un  mot. 

Je  me  retourne  vivement  vers  lui.  «  — 
»  Ah!  pardon,  monsieur,  lui  dis-je  en 
»  rougissant,  c'est  que  je  pensais...  —  Je 
«  ne  t'en  veux  pas,  André,  je  sais  ce  qui 
»  t'occupe,  mon  ami;  dans  les  premiers 
>  momens  du  voyage  le  cœur  est  ena»^ 
«  plein  du  souvenir  des  adieux  ;  mais  cela 
»  se  dissipera.  Puisque  tu  es  sorti  de  tes 
n  réflexions,  admire  avec  moi  ce  paysage, 
^  ces  champs,  ces  bois,  ces  prairies  ;  oublie 
»  un  moment  Paris!..  Tu  y  retrouveras 
»  tout  ce  que  tu  y  as  laissé.  André,  tu  n'as 
n  pas  encore  dix-huit  ans  ,•  mais  toir  àme 
«  est  aimante,  ton  cœur  brûlant!...  Situ 
»  ne  sais  point  modérer  tes  passions,  tu 
n  éprouveras  bien  des  chagrins.  Mon  ami, 
n  dans  ce  monde,  les  gens  les  plus  sensibles 
H  ne  sont  pas  les  plus  heureux  !..  J*en  suis 
N  moi-même  un  exemple.  Un  amour  que 
»  je  n'ai  pu  vaincre,  a  fWt  le  malheur  de 
fc  ma  vie,  lorsque,  jouissant  d'une  fortune 
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»  honnête^  et  â?eo  «ssez  de  talent  pour  être 
)>  estimé  par  les  gens  de  mérite,  j'aurais 
»  pu  faire  on  bon  mariage  et  couler  des 
»  jours  heureux.  Je  sens  maintenant  que 
»  je  n'ai  pas  été  raisonnable,  parce  que 
n  j'approche  de  quarante  ans  ;  mais  à  TÎng^ 
»  cinq,  je  ne  pensais  pas  ainsi.  Grois^moi: 
n  André,  ne  m'imite  point,  et  si  ton  coeur 
»  éprouve  déjà  quelque  sentiment  qui  ne 
»  te  promette  aucun  heureux  résultat,  au 
»  lieu  de  t'y  abandonner ,  ne  songe  qu'à 
»  te  distraire,  et  tu  finiras  par  en  triom^ 
n   pher.  » 

M.  Dermilly  a  bien  raison  s  au  lieu  de 
rêver  sans  cesse  à  la  charmante  Adolphîne, 
je  ferais  mieux  de  m'occuper  de  tout  autre 
objet,  dussé-je  même  foire  qudques  infidé* 
lités  à  Lucile  ;  mais  je  n'approche  pas  de 
quarante  ans,  et  je  pense  comoie  il  prisait 
à  vingt- cinq. 

Mon  compagnon  m'entretient  de  Ma-^ 
nette,  de  Bernard,  de  ma  mère;  de  ce 
pauvre  Pierre,  que  je  n'ai  pu  retrouver  et 
qui,  sans  doute,  n'existe  plus.  Ahl  il  sait 
bien  captiver  mon  attendon  ;  Tamour  n'a 
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point  banni  de  mon  cœur  de  si  touchans 
souvenirs.  Moi,  je  lui  parle  de  ma  bienfai- 
trice, de  sa  bonté ,  du  bien  qu'elle  répand 
autour  d'elle.  M.  Dermilly  m'écoute  atten- 
tivement, il  ne  perd  pas  un  mot;  et  les 
moindres  détails,  sur  ce  qui  regarde  ma- 
dame la  comtesse,  sont  précieux  pour  lui  ; 
alors  je  suis  bien  sûr  qu'il  rêve  encore 
comme  à  vingt-cinq  ans. 

Pour  me  récompenser  de  l'avoir  entretenu 
de  son  amie,  il  me  parle  d'Adolphine.  Avec 
quel  plaisir  je  l'écoute  !  c'est  à  mon  tour  à 
ne  point  perdre  un  mot  de  ce  qu'il  dit,  à 
le  supf^lier  de  recommencer  encore.  Ah! 
sans  nous  en  être  dit  davantage,  nos  cœurs 
s'entendent  bien!...  et  par  cet  échange 
nous  savons  charmer  les  journées  du 
voyage. 

C'est  à  Bâle  que  nous  nous  rendons  d'a- 
bord ;  là,  nous  devons  nous  arrêter  quelque 
temps,  afin  de  visiter  à  loisir  les  environs.  La 
ville  de  Bâle  n'est  point  gaie  et  les  habitans 
ne  sont  pas  lians»  mais  que  les  environs  sont 
admirables  1  Quel  plaisir  de  parcourir  les 
belles  vallées  de  la  Suisse,  de  grimper  sur 
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ces  montagnes ,  de  visiter  les  ruines  de  ces 
yienx  châteaux ,  bâtis  sur  leur  sommet,  et 
de  regarder  à  ses  pieds  des  torrens  jaillir 
en  cascades  et  se  perdre  sur  les  rochers.  Ce 
spectacle  magnifique  me  rappelle  mon  pays  ! 
il  y  a  souvent  de  l'analogie  entre  les  sites 
de  la  Suisse  et  ceux  de  la  Savoie  ;  mais  ici 
les  paysans  semblent  plus  riches,  plus  heu- 
reux. Le  bonheur  et  la  paix  habitent  ces 
cantons,  où  jamais  le  cœur  n'est  a£EUgé  par 
la  vue  d'un  mendiant.  Nous  nous  levons 
tous  les  jours  de  grand  matin ,  pour  aller 
admirer  des  sites  nouveaux  ;  souvent  nous 
ne  revenons  pas  le  même  jour  à  la  ville  ; 
nous  couchons  chez  des  paysans  qui  nous 
reçoivent  avec  la  bonté  et  la  firanchise  re- 
nommées dans  ces  climats.  Nous  recevons 
des  lettres  de  Paris ,  le  huitième  jour  de 
notre  arrivée  à  Bâle  ;  on  sait  que  c'est  là 
que  nous  devions  d'abord  nous  arrêter.  Il 
y  a  deux  lettres  pour  moi,  il  n'y  en  a  qu'une 
pour  M.  Dermilly ,  mais  avec  quel  plaisir 
il  la  reçoit  !  qu'il  est  heureux  !  une  ligne  de 
celle  qu'on  aime  doit  foire  tant  de  bien!... 
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Mais  doîs^je  me  pbîndre,  iograt  qm  je 
8iii8lG*^t)Iano(ta.,#c'eat  Lqcile»  qui  m*é* 
orÎTeot.  Commeoçon9  par  Lucilct ,  dte  doîl 
me  domier  dee  déUik  sur  ce  qui  ae  paase  & 

YoyesE  ua  peu  Tétourdie...  SUe  oe  me 
parle  qm  à'4h ,  de  sqa  amour ,  de  «a  eou*- 
stanoe. . .  Oh  l  j*y  crois ,  je  n'eu  dQute  pas  ! 
et  aile  aurait  lûen  dû  me  parlar  d'autre 
chose.  Elle  ne  pense  qu'à  moi*.«  £lle  a'eo- 
miie  de  ne  pas  me  yeâr...  Kt  pas  uu  mot 
d'Adolphiae,  ni  du  oeieu  de  UJe  ciuateL. 
Cette  îui»le  ne  songe  à  rien  L.  Ahl  ?oiUi 
cependant  un  petit  po^i  sQHpium>  :  «  Bien 
»  de  nouTean  à  l'hôtel:  madame  parait 
»  triste,  mademoiselle  eat  comme  se  mère , 
»  monsieur  s'est  donné  denx  indigestions 
»  la  semaine  dernière ,  le  jeune  marquis 
»  mène  un  grand  train  ^  et  ya  heaueoop 
»  dans  le  monde.  »  Tant  mieux ,  pendant 
ce  temps  il  n'est  pas  aupvès  de  sa  oousine. 
Ah  !  il  y  a  encore  quelque  chose  d'éerit  au 
bas  delà  page  :  u Monsieur  Cl^mpagneme 
»  fhit  toujours  la  eonr,  nws  je  ne  l'écoute 
»  pas.  »  C'était  bien  la  peine  de  m*écrire 
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cela  !.é  Enfin  je  nU  qu'elle  est  triste  ^  et  que 
le  6ousîn  n'est  {)as  sam  cesse  auprès  d'eUe, 
c'est  quelque  choS(^ 

Lisons  maintenant  là  lettre  de  Manette. . . 
bonne  Manette!  j'aufais  dû  commencer 
par  t&i  !<•  Mais  du  moins ,  en  te  lisant ,  ce 
n'est  pas  d^une  autre  qtieje  m'occuperai . 

Son  cœur ,  simple  et  pur ,  se  peint  dtnus 
ce  qu'elle  m'écrit  i  «  Sois  heureux ,  me  dit- 
»  elle,  et  ne  nous  oublie  pas  ;  quftnt  à  moi, 
j»  ni  le  temps ,  ûi  la  distance  ne  pourront 
«  tfeffacer  de  mon  cœur.  » 

Il  y  en  a  moins  long  que  dans  la  lettre 
de  la  femme  de  chambre.  Mais  cette  simple 
phrase  de  Manette  vaut  mleut,  je  crois,  que 
tous  les  serm^is  de  Lucite. 

Après  être  restés  trois  semaines  à  Bàle , 
nous  Tisitons  Berue,  îlurich,  Saint-tiall, 
l>iettfcliâtel  ;  notre  collection  s'est  enrichie 
de  vues  prises  dans  tous  les  lieu^  où  nous 
nous  arrêtons»  M.  Dermilly  ne  peut  se  lasser 
de  parcourir  ee  pays  pittoresque  et  impô^ 
sant.  Si  mon  coeur  ne  soupirait  pas  en 
secret ,  je  partagerais  scfii  enthousiasme  ; 
mais  tout  eu  admiraut  les  sites  magnifiquCB 
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qui  8'offirentà  mes  r^rds,  je  ne  pais 
m'empécher  de  songer  à  l'hèidi  de  M.  le 
comte ,  et  aux  personnes  qui  l'habitent. 

Je  Tois  arec  peine  que  la  santé  de  mon 
compagnon  ne  s'améliore  pas.  Chaque  jour 
sa  maigreur  augmente ,  et  ses  traits  sem- 
blent s'altérer  dayantage.  Je  crains  que  nos 
courses  dans  les  montagnes  ne  le  fatiguent 
et  ne  lui  soient  nuisibles.  Hais  lorsque  je 
l'engage  à  prendre  du  repos.  «  Laisse-moi,  > 
me  dit-il,  «  admirer  la  nature,  et  jouir 
1»  des  merveilles  qu'elle  offre  à  ma  rue  Si 
»  le  ciel  a  marqué  bientôt  la  fin  de  ma  car- 
»  riére ,  que  du  moins  je  profite  enccnredu 
»  peu  de  temps  qui  me  reste.  » 

Mous  sommes  restés  près  de  deux  mob  au 
milieu  de  ces  belles  montagnes  ;  H.  Dér- 
milly  veut  aller  à  Genève ,  nous  louons  des 
montures ,  et  avec  des  guides  nous  allons  à 
petites  journées ,  nous  reposant  dans  tous 
les  endroits  qui  nous  plaisent.  C'est  ainsi 
qu'il  est  agréable  de  voyager.  Nous  arrivons 
sur  les  bords  du  Léman,  M*  Dermilly  est 
faible  et  souffrant^  je  prévois  que  nous 
passerons  quelque  temps  4  Genève ,  et  je 


LB  SAVOYARD.  17S 

le  fais  savoir  à  Paris.  Il  y  a  plus  de  deux  mois 
que  nous  n*ayoos  reçu  de  nouvelles ,  de- 
puis ce  temps  que  s'est-il  passé  à  Thôtel  ?• . . 
Y  suis-je  déjà  oublié  ? 

Je  reçoisbientôtuneréponsedeManette; 
toujours  bonne ,  toujours  franche  ,  elle 
m'engage  à  prodiguer  mes>  soins  à  M.  Der- 
milly,  à  ne  point  le  quitter  un  instant. 
Pourquoi  Lucile  ne  m  Vt-elle  pas  répondu 
aussi  promptement?..  Lucile  qui  voulait 
me  suivre. ••  qui  voulait  mourir.. .  qui  avait 
des  attaques  de  nerfs  ! . . .  Je  ne  conçois  rien 
à  ce  retard  :  je  suis  si  jeune  encore  ! 

Huit  jours  après ,  la  réponse  de  Lucile 
m'arrive  enfin  ;  je  brise  le  cachet ,  il  me 
tarde  de  lire  :  de  l'amour ,  encore  de  l'a- 
mour.. •  11  me  semble  cependapt  qqe  cela 
€st  moins  brûlant ,  moins  vif  que  dans  sa 
première  lettre...  Ah!  voici  enfin  des  dé- 
tails :  «  On  s'amuse  un  peu  plus  à  l'hôtel , 
»  on  a  donné  plusieurs  bals,  M.  le  marquis 
»  est  un  fou ,  un  étourdi ,  mais  avec  lui  les 
p  plaisirs  ne  finissent  point.  Il  est  plus  sou- 
»  vent  près  de  sa  cousine...  Mademoiselle 
»  devient  chaque  jour  plus  jolie,.,  n 


Hélàd  I  je  Ae  mk  qoe  tro]^  combieti  èUe 
eftt  joHe  ! .  ^  %  Je  n'ose  plus  Goatiouer*^  «  «  Slle 
»  rit  des  folies  de  boû  coo$in.««  » 

Elle  rit  avec  lui  !..  Ah  !  je  Bois  peitlQ  !». 
Pauvre  André  !  on  ne  petise  plosè  toi  j... 
Bile  rit...  elle  le  trouve  aiiâable....  illm 
platt. . . .  ils  è'aimerotit  ^  cela  est  certain  h  ». 
Allons  jusqu'au  bout  t 

«  H.  le  marquis  vient  de  prendre  à  son 
A  service  tin  petit  jockey  anglais ,  qui  n'a 
M  que  quinze  ans ,  il  est  gentil ,  cW  nn 
»  enfant ,  mais  il  me  fait  bien  rire  avec  soft 
»  baragôtiin  ^  car  il  dit  à  peine  quatiti  mots  *\ 
»»   de  français*..»  'f 

Eh  !  qu'est-ce  que  cela  me  fiiit  ?.  •  qne 
M.  le  marquis  prenne  tous  les  jockeys  qu'il 
voudra  ! . . .  Hais  il  me  vient  certaines  pen^ 
sées...  Mademoiselle  Lucile  rit  aussi  avec  le 
petit  jockey. . .  Elle  aime  beaucoup  A  fbnfier 
les  jeunes  gens,  màdemotéelle  îucite,  et 
le  retard  qu^ellea  mis  à  me  rèpondre^.Ah! 
quelle  idée  !. .  If'ai^je  point  vu  sa  douleur, 
ses  larmes ,  so  fureur  même  quand  je  suis 
parti  ! . . .  finissons  sa  lettre. 

«(  Adieu ,  mon  cher  André,  amttSe£*-vous 
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»  bien  et  soyez  bien  sage  ;    votre  fidèle 
»  Lucile.  » 

Elle  a  mis  fidèle...  J*a vais  donc  tort  de  la 
soupçonner. 

Je  Toudrais  èti»e  k  Parî&.«.  œai»H.  Def- 
milly  n'a  que  moi  pour  lui  parler  de  ma- 
dame la  comtesse,  et  cetie  conversation 
semble  seule  le  ranimer.  Il  est  malade ,  je 
ne  puis  le  quitter  ;  je  n'oublierai  jamais  les 
soins  qu'il  m'a  prodigués,  lorsque  je  fus 
blessé  par  le  cabriolet  du  comte ,  et  fallut-il 
lui  consacrer  ma  vie  entière ,  mon  cœur 
n'en  murmurerait  point. 

Enfin  il  se  trouve  mieux  et  nous  recom- 
mençons nos  excursions  dans  les  environs. 
Ce  pays  est  charmant ,  mais  je  ne  puis  en 
sentir  toutes  les  beautés  f  pour  jouir  de  la 
vue  d'un  beau  site,  il  faut  que  l'àme  soit 
calme  et  satisfaite  ;  comment  apprécier  les 
merveilles  de  la  nature,  quand  le  cœur, 
brûlant  d'amour ,  est  dévoré  d'inquiétudes 
et  de' jalousie! 

FIN   DU    TROISIÈME    VOLUME. 
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